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ALLEGORIES. 

i. 


oleil  ,  defcends  ;  ton  char  cft  fait  peur  moi  ! 
Place  au  démon  de  l'Encyclopédie  ! 
De  ce  grand  nom  l'éclat  te  congédie , 
Et  le  deftin  me  nomme  à  ton  emploi. 

Le  foleil  dit  :  monte ,  éclaire  ,  &  fieds-toi , 
Mais  tiens-toi  bien  ;  l'entreprife  eft  hardie. 
Le  ciel  te  voit  ;  la  terre  t'etudie  , 
Au  moindre  écart,  tout  eft  en  défarroi. 
Ne  nous  vas  pas,  roulant  à  l'étourdie, 
Au  lieu  de  jour ,  donner  la  comédie  ; 
Comme  à  fon  dam  ,  fe  fiant  trop  à  foi , 
Fit  autrefois  le  galant  de  Lydie. 

A  tout  cela  traité  de  rapfodie , 
L'encyclopede  arrogamment  répond  : 
Fiat  Inx  !  gare  !  11  dit  :  &  le  coq  chante. 
La  lune  au  loin  fe  retire  expirante  ; 
Son  feu  l'éteint,  la  difibut  &  la  fond. 
Lumineux  feul  au  centre  du  grand  rond  , 
De  fes  cour  fiers  l'agilité  l'enchante; 
11  fe  promené  en  aftre  vagabond  , 
Il  fait  claquer  fon  fouet  en  furibond  j 
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Et  cette  aubade  imprévue  &  tranchante, 
Frappe  des  airs  l'écho  vafte  &  profond: 
Les  courfiers  même  en  prennent  l'épouvante. 
Le  premier  tire  en-bas  ,  &  le  fécond 
Veut  s'élancer  au  célefte  plafond. 
Un  limonier  s'abat ,  l'autre  fe  cabre  ; 
lis  ne  vont  plus  que  par  faut  &  par  bond. 
Char ,  roue  ,  eflieu  ,  timon ,  tout  fe  délabre. 
Nuit ,  crépufcule  ,  &  jour ,  tout  fe  confond. 
Le  Lapon  fue ,  &   l'Américain  geîe. 
Bientôt  la  peur  devient  univerfelle. 
Le  chaos  voit  fon  règne  rétabli. 
Jupiter  vient  au  fecours  de  Cybele: 
Un  trait  de  feu  fend  la  voûte  éternelle  ; 
De  fd  lueur  tout  le  globe  eft  rempli. 

Sur  l'infenfé  ,  dont  le  bras  affoibli 
Refte  inatfrif ,  éclate  enfin  la  bombe. 
Du  char  alors  notre  Phaëton  tombe , 
Plonge ,  &  fe  perd  dans  le  fleuve  d'oubli. 

II. 

Allégorie  (*). 

DANS  un  poulailler  folitaire , 

(*)  Après  un  foupé  fort  gai  où  j'étois ,  les  dames 
propoferent  d'aller  à  une  abbaye,  à  deux  lieues  de 
Dijon  ,  &  de  partir  fur-le-champ  :  ce  qui  fut  accepté. 
On  arriva  de  très-grand  matin  à  l'abbaye,  où  nous 
palfâmes  trois  jours. 
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Quinze  coqs  obfervoientle  vœu  de  chafteté  , 

Et  remplifïbient  toute  la  terre 

Du  bruit  de  leur  auftérité. 
Si  dès  l'aube  du  jour  ,  du  dieu  de  la  lumière 

Leurs  chants  annonçaient  le  retour, 
Ce  n'étoit  point  pour  vaquer  à  l'amour , 

C'étoit  pour  fe  mettre  en  prière 
L'on  n'avoit  jamais  vu  rien  de  plus  exemplaire. 

Ennemis  de  ce  jeu  vanté , 
Dont  le  beau  fexe  fait  fa  principale  affaire, 

Et  dont  le  nom  feul  doit  déplaire  , 
Ces  coqs  dans  ce  réduit  du  grand  monde  écarté  , 

Viyoient  comme  en  un  monaftere. 
On  ne  leur  voyoit  point  ce  fier  ajuftement , 
Dont  leurs  pareils  fe  font  diftinguer  d'une  lieue  ; 
Les  crêtes  fur  le  bec  tomboient  modeftement , 
Le  cochet ,  le  vieux  coq  ,  tous  laiflbient  humblement 

Pendre  leur  longue  &  belle  queue. 

Une  nuit  que  fur  l'oreiller 

Ils  dormoient  attendant  rtiatines , 

Cinq  ou  fix  charmantes  gélines 

Vinrent  frapper  au  poulailler. 
Je  les  vis ,  &  jamais  je  n'en  vis  de  fi  belles  ; 
Un  plumage  éclatant  relevoit  leur  beauté  , 
Tous  les  feux  de  Paphos  étoient  dans  leurs  prunelles  , 

Et  l'on  voyoit  briller  en  elles 

La  jeuneiTe  ,  ou  la  majefté. 
Won  ame ,  à  i'afpeét  d'une  entr'autres ,  fut  émue, 
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Qu'elle  avoit  de  beaux  yeux  !  que  je  lui  vis  d'appas  S 

Pour  jamais  elle  eft  difparuc. 
Grâces ,  plaifirs  ,  amour ,  ne  l'abandonnez  pas  ! 
Je  ne  la  verrai  plus ,  &  peut-être  qu'hélas, 
Je  me  repentirai  long-tems  de  l'avoir  vue  ! 
La  belle  troupe  entra  dans  la  communauté. 

Les  droits  de  l'hofpitalité 
Ne  s'accordent  que  trop  avec  les  loix  divines. 

Par  la  mollette  &  par  la  volupté , 
Un  gîte  auprès  des  coqs  fut  bientôt  apprêté 

A  nos  aimables  pèlerines. 

Aufli-tôt  dans  le  chafte  enclos , 
Du  démon  de  la  chair  on  vit  jouer  les  mines  J 
Contre  la  pureté  de  nos  faints  animaux, 
On  vit  drefler  par-tout  fes  horribles  machines. 
Ah  !  difoit  un  cochet ,  je  ferois  un  grand  fot 
De  n'ofer  une  fois  en  pafler  mon  envie  ! 
Frais ,  difpos ,  vigoureux  ,  paflerai-je  ma  vie , 

Sans  avoir  fait  coquericot  ! 
Du  fie- je ,  difoit  l'autre  ,  être  un  peu  facrilege  , 
Je  prétends  m'en  donner ,  tandis  qu'il  y  fait  bon. 
Foin  de  la  règle  !  Eh  quoi,  ferme  &  jeune  ,  attendrai-jc 

Que  l'âge  m'ait  rendu  chapon  ? 
Mon  Dieu  !  difoit  un  coq  ,  dont  la  plume  étoit  grife , 
Mon  Dieu  !  fecourez-moi  contre  un  corps  mutiné  -, 

Car  encore  à  la  friandife 
Mon  bec  ,  mon  vilain  bec  ,  comme  un  autre  eft  tourné. 
Mon  efprit  que  l'objet,  pour  qui  mon  cœur  foupire , 
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Ne  forçoit  que  trop  à  veiller , 
Courant  de  pailler  en  pailler, 
Alloit  bientôt  tout  voir  ,  tout  entendre  &  tout  dire  ; 

Quand  un  dieu  nommé  le  refpecl , 
Dieu  qui  fait  impofer  le  filence  à  merveilles , 
M'arrête  là  tout  court  ,  &  de  fon  feulafpedt 
Sut  me  fermer  les  yeux  ,  la  bouche  &  les  oreilles. 
Je  ne  dis  donc  plus  rien  ,  finon  ,  qu'en  vérité 
L'amour  eft  un  fubtil  apôtre  ; 
Et  je  crois  fans  difficulté  , 
Que  tant  de  charmes  d'un  côté 
LaifTa  peu  de  vertu  de  l'autre. 
Quoi  qu'il  en  foit,  le  féjour  étoit  doux, 
Et  nos  voyageufes  laffées. 
Mais  deux  nuits  y  furent  paffées  ; 
N'eft-ce  pas  trop  d'une  ,  entre  nous  ? 
Les  belles  feroient  offenfées 
Que  leurs  amans  ou  leurs  époux 
OfafTent  en  être  jaloux  ; 
Et  fans  doute  ils  feroient  des  têtes  peu  fenfées. 
Les  loix  delà  pudeur  n'y  furent  point bleffées : 
Cupidon  jufques  là  ne  pouffa  pas  fes  coups. 
Mais  deux  nuits  y  furent  paffées  , 
N'eft.ce  pas  trop  d'une,  entre  nous  ? 
On  y  dit  quelquefois  :  fi  donc'  finirez-vous ! 
Et  quelques  poulettes  pincées 
S'en  mirent  fi  vite  en  courroux  , 
Que  les  ardeurs  des  coqs  furent  bientôt  glacées, 
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Et  les  pardons  demandés  à  genoux. 
Mais  ces  deux  nuics  furent  bientôc  paflees  ; 

N'eft-ce  pas  trop  d'une ,  entre  nous  ? 
Tout  n'aboutit  enfin  qu'à  de  vains  baclinages; 
L'on  y  vécut  enfemble ,  ainfi  que  frère  &  fœur  , 

Er  l'honneur  &  les  pucelages 

En  furent  quittes  pour  la  peur. 
L'on  pécha  ,  mais  du  moins  ce  ne  fut  qu'en  pcnfées 
Et  le  diable  camus  eut  enfin  le  defTous  : 
Enfin  fans  coup  ferir ,  l'on  battit  la  retraite  ; 

On  le  veut  ainfi  ,  je  le  ctoi  ; 
Oui ,  chacun  s'en  revint  la  confidence  nette. 
Que  l'on  m'appelle  encore  homme  de  peu  de  foi. 

III. 

La  pincette. 

Amour  a  dans  fon  carquois 
Une  pincette  invifible  , 
Qui  le  rend  plus  invincible  , 
Plus  triomphant  mille  fois, 
Que  ni  le  brandon  funefte» 
Ni  l'arc  ,  ni  le  trait  fatal , 
Ni  tour  l'attirail  célefte 
Qu'il  a  dans  fon  arlenal. 

L'aimant  incompréhenfible , 
Y: -éfente  au  plus  dur  métal 
Un  attrait  moins  infaillible  y 
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Et  la  pente  imperceptible 
Du  petit  ruiiTeau  paiGble  , 
Qui  fur  un  fablon  charmant 
Rallentit  fa  promenade, 
Entraine  moins  conftamruent 
Les  jouets  qu'à  la  naïade 
Les  vents  ont  abandonnés  , 
Que  la  pincette  ne  mené 
Et  tout  doucement  n'entraîne 
Ceux  qu'elle  a  pris  par  le  nez  : 
Ce  nez  tint-il  au  vifage 
Du  plus  grave  &  du  plus  fage 
Des  heureux  infortunés  , 
Qu'à  l'amoureux  efclavage 
Leur  étoile  a  condamnés. 

Tel  que  la  pincette  pince  , 
Eft  fujet  qui  fe  croit  prince , 
Tant  l'enchantement  eft  fort  ; 
Et  du  magique  reflort 
La  violence  eft  fi  douce  , 
Que  fous  le  pied  garrotté 
Du  chevalier  enchante , 
L'épine  fe  change  en  mouffe  5 
Et  que  de  quelque  côté 
Qu'on  veuille  qu'il  foit  porté  , 
Il  croit  que  ce  qui  l'y  pouffe 
C'eft  fa  propre  volonté. 

Ce  joyau  de  conféquence, 
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Fut  l'ouvrage  de  Vulcain. 

Le  machinïfte  divin 

Y  mit  toute  fa  fcicnce  ; 

JVlais  manqua  bien  de  prudence  , 

Quand  defTaififlant  fa  main 

D'un  bijou  de  cette  efpece, 

Il  en  enrichit  l'écrin 

De  la  joyeufe  déefle 

A  qui  l'unit  le  deftin. 

11  s'en  repentit  foudain  ; 

Car  aux  dépens  du  manœuvre. 

Sur  un  dieu  brave  &  bien  fait , 

Elle  effayale  chef-d'œuvre. 

Vulcain  fe  douta  du  fait  : 

La  fuite  aucun  ne  l'ignore  ; 

Le  pauvre  époux  ,  comme  on  fait , 

De  moins  en  moins  fage  encore  , 

Retournant  à  fon  foufflet , 

De  fa  forge  fit  éclore 

Le  ridicule  filet, 

Où  fut  prife  la  parjure  , 

JVlais  où  le  dieu  des  combats  s 

Qui  fut  bien  fot ,  ne  fut  pas 

Le  plus  fot  de  l'aventure. 

Le  petit  fripon  d'amour, 
Ayant  de  fa  mère  un  jour 
Gaîment  plié  la  toilette  , 
Se  rendit  maître  à  fon  tour 
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De  la  fatale  pincette  , 
Et  n'eut  cefle  ,  ni  repos  , 
Qu'il  n'eûr  parla  main  badine, 
De  mainte  &  mainte-héroïne  , 
Emmufe'é  maint  héros. 

Cette  pincette  fatale 
Etoit  à  la  main  d'Omphale, 
Lorfque  le  fils  de  Venus , 
De  mille  mon/très  connus 
Foulant  aux  pieds  la  dépouille, 
Au  monde  étonné  fit  voir  , 
Pour  fa  devife  en  fautoir  , 
La  maûue  &  la  quenouille. 

Du  fang  de  Rome  en  fureur , 
Actium  voit  rougir  l'onde; 
Et  qu'Antoine  y  foit  vainqueur  , 
Antoine  eft  maître  du  monde. 
Ce  pris  l'aiguillonne  en  vain  : 
D'amour  la  malice  noire 
Met  la  pincette  à  la  main 
D'une  beauté  dont  l'hiftoire 
A,  pour  l'orgueil  féminin  , 
Eternifé  la  mémoire  ; 
Et  l'ambitieux  Romain , 
Laiflant  bientôt  la  vidloire  , 
Prend  tout  un  autre  chemin 
Que  le  chemin  de  la  gloire. 

On  auroit  plus  tôt  compté 
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Ceux  que  de  la  faculté 
Ont  enterrés  les  recettes , 
Qu'ici  l'on  n'auroit  nombre 
Ceux  dont  le  nez  fut  livré 
A  l'infulte  des  pincettes. 

Frison  (*•) ,  l'efpoir  des  coquettes , 
Frifon  ,  le  roi  des  toilettes  , 
Qui  fous  fon  fceptre  de  fer 
Tient  tant  de  têtes  falotes  , 
Frifon ,  le  frifeur  fans  pair , 
N'a  jamais  ,  le  coude  en  l'air, 
Pince  tanr  de  papillotes. 

Mais  que  l'on  ne  penfe  pas 
Que  la  pincette  ici-bas . 
A  qui  rien  n'eft  impoffible, 
Soit  toujours  en  main  nuifible  3 
Il  eft  parmi  les  humains  , 
Gens  plus  enviés  que  plaints  , 
Pour  qui  le  ciel  en  difpofe , 
De  ftçon  qu'amour  pour  eux , 
Exprès  pour  les  rendre  heureux , 
En  fages  mains  la  dépofe. 

Les  bonnes  gens  font  menés , 
Quand  il  avient  de  la  forte  , 
En  paradis  par  le  nez. 

Et  fur  ce  je  vous  exhorte  $ 

(*)  Fameux  coëffeur. 
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Nez  aquilins  &  camus  , 
De  vous  livrer  fans  réferve 
A  la  pince  de  Vénus, 
Quand  elle  eft  loin  des  abus, 
Et  dans  les  mains  de  Minerve.- 

I  V. 

La  rofc ,  pour  mademoifeUe  DE  RICHELIEU  , 
aujourd'hui  madame   d'EgmONT  f  *  ). 

Sous  les  yeux  d'une  nymphe ,  ornement  d'un  féjour 

Où  du  profane  &  fol  amour 

On  ignore  la  tyrannie  , 
Nymphe  ,  de  qui  le  cœur  eft  plus  pur  que  le  jour, 
De  ces  nymphes  fans  art ,  ainfi  que  fans  «tour, 
Dont  la  chafte  Diane,  &  Vénus-Uranie  , 

Compofent  leur  célefte  cour  , 
Sur  un  joli  rofier ,  des  fleurs  croiftoit  la  reine  , 

Etcroïffoit  dans  tout  l'apparat 

Qui  delà  grandeur  fouveraine 

(*)  Elle  n'avoit  alors  que  huit  ou  neuf  ans  Ce 
fut  fa  tante  ,  madame  l'abbeflè  du  Tréfor ,  qui  l'éle- 
voit  &  l'aimoit  en  mère  ,  qui  me  pria  de  faire  des  vers 
pour  elle  II  eft  vrai  qu'à  fon  âge,  elle  oftroit  le  plus 
joli  fpedacle  du  monde  aux  yeux  &  à  l'efprit.  M  de 
Fonter.elle,  alors  âgé  de  quatre-vingt-quatorze  ans, 
buvant  un  jour  à  fa  lanté  chez  madame  deTencin, 
où  j'étois  :  Alonjîcur,  lui  dit-elle  ,  en  lui  faifant  rai- 
fon  ,  je  paraîtrai  bien  mervtilleufe  à  quatre-vingts 
ans,  fi  je  les  vis  ,  quand  je  dirai  que  j'ai  bu  avec 
le  neveu  du  grand  Corneille. 
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Rehaufle  la  pompe  &  l'éclat. 
Une  tige  droite  eft  le  tr6ne 
Où  la  majefté  va  fiéger  : 
L'épine  habile  à  la  venger, 
Eft  la  garde  qui  l'environne  ; 
Un  feuillage  verd  &  léger  , 
L'émeraude  qui  la  couronne. 

Cette  aimable  &  jeune  enfant , 
Fruit  du  lien  triomphant 
Qui  joignit  Zéphyre  à  Flore  ; 
Ce  charme  de  l'univers  , 
N'attendoit  plus ,  pour  éclore., 
Et  pour  embaumer  les  airs , 
Qu'une  larme  de  l'aurore. 
Déjà  l'abeille  entre  cent , 
D'avance  l'ayant  choifie , 
Se  promet  en  la  fuqant , 
Un  miel  plus  doux  qu'ambroifie. 
Déjà  le  tendre  échantillon  , 
De  l'incarnat ,  du  vermillon  , 
Si  rare  ou  fi  faux  chez  nos  belles  , 
Flatte  le  galant  papillon , 
Et  lui  fait  déployer  fes  ailes. 
Pour  Iarofe  ,  il  en  vole  en  l'air  un  million  ; 
Des  petits  prétendans  ,  tout  l'eiïaim  ravi  d'aife  , 
Se  berce  del'efpoir  d'une  heureufe  union  , 
Et  plein  de  bonne  opinion  , 
Voltige  autour  à  la  francoife. 
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Amis ,  leur  dit  Zéphyr  ,  ne  vous  preffez  pas  tant  ! 

Ce  n'eft  pas  ici  de  ces  rofes  , 
Prêtes  à  fe  faner  dès  qu'elles  font  éclofes, 

Et  qui  ne  vivent  qu'un  inftant. 

Siletems  perdu  peut  vous  plaire  ,' 
Vous  aurez  ,  en  rendant  hommage  à  fa  beauté, 

Vous  &  votre  pofterité , 

Le  loifir  de  vous  fatisfaire. 
Cette  fleur  jouira  de  l'immortalité. 

Frimats  ,  chaleur,  hiver,  automne,  été,' 
Toutes  faifons  feront  printems  pour  elle. 

Oui ,  d'agrément  en  agrément, 

De  rofe  délicate  &  frêle  , 

Par  un  glorieux  changement, 
Je  veux  qu'elle  devienne  une  rofe  éternelle , 
Une  rofe  toujours  précieufe  &  nouvelle  , 

Une  rofe  de  diamant. 
Je  veux  chez  l'empereur ,  qu'elle  brille,  elle  excelle 

i\  réfléchir  les  plus  beaux  feux , 

Dont  l'aftre  du  jour  étincelle  ; 
Que  cette  rofe  attire  ,  &  le  cœur  &  les  yeux 

De  toute  la  troupe  immortelle  ; 

Et  qu'appartenant  à  celui 

Qui  voit  l'aigle  voler  fous  lui, 
Ce  foit  de  fon  bonnet  la  rofe  la  plus  belle. 
De  Céphale ,  à  ces  mots  ,  l'amante  ouvrit  les  yeux  , 

Et  de  fon  afpeét  radieux 

Cybele  émue  &  réjouie, 
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Comme  un  équivalent ,  aux  deux 
Offrit  la  rofe  épanouie. 
L'aurore  jaluufe  en  rougit  ; 
Ses  feux  de  honte  fe  retirent; 
Cependant  les  échos  redirent 
Tout  ce  que  Zéphyre  avoit  dit  : 
Et  les  dcltins  y  fouferivirent. 

Envoi  à  madame  fabbejje  du  Tréfon 

Un  Zèle  rhédiocre  ne  fait  que  de  médiocres 
efforts  :  j'ai  donc  pris  le  ton  de  l'allégorie  ;  M.  de 
Foutenelle  nous  ayant  dit  hier  devant  vous, 
que  de  tous  les  ouvrages  d'efprit,  Pallégorie 
étoit  le  plus  difficile.  Je  laiife  à  des  yeux  plus 
clair-voyans  que  les  miens  ,  à  juger  fi  ,  fous  le 
voile  riant  de  celle-ci ,  j'ai  allez  heureufement 
indiqué  les  grâces  naiiTantes  de  ma  jeune  hé- 
roïne, le  mérite  folide  &  durable  qu'elles  an- 
noncent ;  celui  de  fon  aimable  tante  ;  les  qua- 
lités triomphantes  de  fon  illuftre  père  ;  les 
hauts  établilfemens  auxquels  elle  a  droit  de  pré- 
tendre ,  par  le  rare  avantage  qu'elle  a  d'appar- 
tenir à  la  maifon  impériale. 
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V. 
La  pépinière. 

L'infernale  divinité, 
Pour  mère  ayant  l'ire  divine , 
Pour  fœurs ,  la  guerre  &  la  famine, 
Et  pour  fille,  la  faculté; 
(  S'entend  celle  de  médecine  ) 
A  cette  belle  parenté  , 
Aifément ,  je  crois ,  on  devine 
Cette  dame  de  qualité  , 
Et  de  qualité  très-funefte  ; 

La  pefte. 
La  pefte ,  dis-je ,  voyageant , 
Et  voyageant  à  fa  manière  ; 
C'eft-à-dire  qu'en  meurtrière, 
A  la  ronde  elle  alloit ,  changeant 
Ville  &  province  en  cimetière , 
Sur  les  ailes  d'un  vent  malin , 
Grand  ennemi  du  genre  humain  : 
On  nous  rapporte  que  naguère 
Elle  étoit  venue  à  Cy  there  , 
Où  de  Ton  fouffle  empoifonné 
Eîleavoit  détruit  enfans  ,  mère, 
Tout  beau  berger  paflionné  , 
Toute  belle  &  tendre  bergère  ; 
Bref  avoit  tout  exterminé. 
Plus  d'amour ,  plus  de  Cythérée , 
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De  ceinture,  de  demi-ceint; 
Foi  morte ,  tendrefie  expirée , 
Temples  déferts ,  encens  éteint 
Et  délicatefle  enterrée. 
Cythere  enfin  n'exiftoit  plus  ; 
Ses  grandeurs  étoient  difparues  ; 
Ses  plus  beaux  droits  étoient  perdus  , 
Et  l'herbe  croiflbit  dans  les  rues. 

La  pefte  ayant  fait  fon  chemin  , 
Pour  y  mieux  lailïer  de  fes  traces , 
Repeupla  l'isle  de  fa  main  , 
Et  Dieu  fait  comme  au  lieu  de  grâces , 
Elle  y  tranfplanta  les  grimaces  ! 
Au  lieu  d'amours ,  des  marmouzets  , 
Tels  qu'il  nous  en  vient  de  la  Chine  , 
Frêles  &  minces  freluquets  , 
Mâles  à  face  féminine , 
A  teint  blafard  ,  à  maigre  échine  ; 
Pour  la  plupart ,  petits  collets  ; 
Moins  faifeurs  d'exploits  que  de  mine. 
De  même  pour  toute  Vénus  , 
Il  ne  refta  dans  ces  contrées  , 
Que  de  fingulieres  poupées , 
De  trois  ou  quatre  pieds  au  plus  : 
Foibles  &  froides  mijaurées  , 
Sans  cœur,  efprit ,  ni  jugement , 
Sans  gorge.,  taille  ,  ni  preftance  , 
ït  n'ayant  toutes  d'exiflence 
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Guère  plus  que  de  fentinïent. 

AtÉ  ,  des  humains  l'ennemie  , 
Até,  l'impitoyable  A  té, 
Alonfhe  des  humains  redouté, 
Et  qu'en  fes  flancs  porta  l'envie  ; 
Até ,  que  le  bonheur  aigrit  , 
Que  notre  embonpoint  amaigrit , 
Qui,  comme  fa  mère  ,  à  toute  heure 
Ne  pleure  que  lorfque  tout  rit , 
Et  ne  rit  que  lorfque  tout  pleure  : 
Cette  Até  ,  dis-je ,  n'eut  jamais 
De  quoi  fe  trouver  plus  contente. 
Le  mal  faifoit  de  grands  progrès , 
Et  tout  rempliiïbit  fon  attente. 
Telle  de  Voltaire  à  peu  près  , 
Se  montra  la  joie  éclatante , 
Quand  fa  cabale  militante  , 
Au  théâtre  étouffa  Cortès. 
.Mais  l'a  divinité  mutine 
Ne  foupconnoit  pas  qu'à  l'écart 
Il  exiftoit  quelqu'autre  part 
De  quoi  réparer  la  ruine, 
Où  fe  déle&oit  fon  regard. 

La  fondatrice  de  Cythere ,  ' 
Qui  veille  au  bonheur  des  humains  7 
Nature ,  notre  bon  mère , 
Dont  les  officieufes  mains 
Cuîtivoient  les  jolis  jardins 
Tome  VIL  S 
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De  cette  isle  à  nos  vœux  fi  chère  s 
Nature ,  fans  faire  d'éclat  . 
Ayant  bien  prévu  le  dégât 
Que  la  pelle  un  jour  devait  faire  } 
En  fage  &  bonne  jardinière, 
Sous  un  délicieux  climat, 
Entretenoit  en  bon  état 
Une  abondante  pépinière  : 
Paradis  à  durer  toujours , 
Séjour  le  plus  beau  des  féjours , 
Moitié  ville  ,  moitié  champêtre, 
Digne  de  s'appeller  &  d'être 
La  pépinière  des  amours. 
On  y  voit  s'élever  &  croître 
l)e  petits  Gupidons  nouveaux, 
Plus  réels ,  plus  vrais  &  plus  beaux 
Que  ceux  que  la  fable  a  fait  naître 
Au  creux  enfumé  des  cerveaux 
D'Ovide,  &  d'Homère  fon   maître. 

Une  beauté  pleine  d'appas , 
Vénus  à  la  fois  &  Pallas, 
Double  divinité  vifible  , 
En  ce  féjour  doux  &  paifible  , 
Fait  naître  les  fleurs  fous  fes  pas  s 
Afyle  delà  bienfaifance, 
Où  j'ai  coutume  en  pareil  tems, 
D'offrir  le  tribut  tou-s  les  ans  ? 
De  ma  jufte  reconnoiflance. 
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I. 

X<z  calotte  du  public ,  e/â  jurî-prifeiir  des  brevets 

du  régiment. 

jL,E  chef  (  a .)  de  la  hache  entamé  , 
A  fes  membres  (  b  )  courant  les  rues  , 
Salut  &  quintes.  Notre  amé 
Et  féal  faifeur  de  recrues , 
Apollon  ,  autre  fou  pommé  , 
Se  plaint  à  nous ,  &  nous  remontre 
Qu'il  ne  chante  plus  qu'à  fon  dam  (c  )  ; 
Et  qu'à  chaque  pas  il  rencontre  , 
Pour  cenfeur  ,  un  certain  quidam 
Prifant  toute  chofe  à  la  montre  : 
Hardi  donneur  de  camouflet , 
Grand  ami  du  pour  &  du  contre  ,' 
Bien  atteint  du  coup  de  giblet  , 

(  a  )  Momus. 

(6  )    Le  public. 

(  c  ")  Depuis  un  an  ,  tout  ce  qu'on  donnolt  de  mieux 
aux  François  tombait  •,  &  les  miieres  qu'on  jouait  aux 
Italiens ,  réufilIToient. 
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En  tout  n'ayant  le  fens  d'une  oie , 
Juge  à  la  façon  de  Bridoie  , 
Frappé  d'aveuglement  complet , 
Et  jouant  pour  l'auteur  qu'il  morgue, 
Du  plat  des  mains,  ou  du  fifflet, 
Comme  un  Savoyard  de  fon  orgue. 

Ouï  le  rapport  fait  du  tic 
De  ce  quidam  nommé  Public  : 
Vu  les  farces  &  tragédies , 
Par  lui  fur  la  fcene  applaudies , 
Monumens  de  fes  quiproquo  : 
Vu  la  foire  (  a)  &  fes  rapfodies  :  ' 
Vu  Samfon  (  b  )  ,  Amafis  (  c  ) ,  Ino , 
La  Sylphide  ,  les  parodies, 
Et  des  fpeclacles  le  trio  (  d  )  : 
Vu  le  jeu  baroque  &  mauffade 
De  fia  troupe  de  Lelio , 
Chétif  &  pitoyable  écho 
De  collèges  &  de  parade: 
Vu  les  gagiftes  de  Ponto  (  e  )  > 

(a)  Où.l'on  couroit. 

(6)  De  Romagnefi. 

(c)  De  Lagrange. 

(  d  )  Les  trois  fpeclacles.  Une  comédie  en  un  acte; 
une  tragédie  en  un  a&e  ;  un  opéra  en  un  acte  ;  am- 
bigu d'un  nommé  d'Eguebaire  ,  .&  très-mauvais. 

(  e  )  Ponto ,  entrepreneur  de  l'opéra-comique,  dont 
k  troupe  étoic  miférable. 


SATIRE  S.  su 

La  Legrand  (  a  )  ,  &  fa  camarade  , 
Relie  froid  d'un  vieux  vertigo  : 
Vu  le  Tambourin  (  b  )  ,  la  gambade , 
Et  le  cul  delà  Camargo; 
Tout  cela  traité  de  merveille  , 
Et  couru  comme  des  gratis  ; 
Tandis  qu'on  lai(T«  à  rémotis 
Racine,  Molière  &  Corneille. 
Sur  l'infortune  fans  pareille 
De  ce  pauvre  conful  Romain  (  c  )  » 
Claqué,  bien  reclaqué  la  veille  , 
Et  déferté  le  lendemain  ; 
Pendant  que  des  mêmes  bévues  , 
Le  (  d  )  roi  d'Egypte  a  profité  ; 

(a)  La  Legrand  ,  fille  de  Legrand,  comédien, 
&  auteur  de  petites  pièces  de  bas  comique,  entr'au- 
tres ,  l'Impromptu  de  la  Folie  ,  ou  la  Françoije-Ita- 
licnne.  La  fille  de  cet  auteur  y  jouoit  l'Arlequin  ,  & 
contrefaifoit  le  fameux  Thomaffin.  La  fingularité  & 
l'indécence  de  ce  rôle  eurent  un  fuccès  prodigieux. 

(  b  )  Le  Tambourin  de  Jephtc\  où  la  Camargo  fai- 
foit  des  fautsà  laitier  tout  voir. 

(c)  Le  Brutus  de  M.  de  Voltaire,  que  fa  cabale 
foutint  à  la  première  repréfentation ,  &  fut  obligée 
d'abandonner  à  la  féconde. 

(d)  Amafîs  de  Lagrange  ,  dont  la  reprife  alors 
triomphoit  ;  quoique  dans  fa  nouveauté,  la  pièce 
n'eût  pas  été  plus  heureufe  que  depuis  vingt  ans 
l'étoit  l'impreifion. 
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Et  qu'à  bas  dans  fa  nouveauté, 
Vingt  ans  après  ,  il  eft  aux  nues  J 
Bien  informe  que  les  chalands  , 
Tous  les  mois  ,  toutes  les  femaines  , 
Savourent  comme  fucculens  ., 
Les  riens  des  Mercures  galans  , 
Les  moins  que  rien  (*)  de  Desfontainss. 

Tout  mûrement  conlidere, 
Ledit  public  eft  déclaré 
Pour  un  goût  de  telle  excellence, 
Calottin  tout  des  plus  parfaits  ; 
Le  proclamons  en  confequence 
Juré-prifeur  de  nos  brevets. 
Entre  fa  tête  de  linotte  , 
Et  le  deflbus  de  fon  bonnet , 
Pofons  calotte  fur  calotte  , 
Autant  qu'en  met  bas  Dom  Japhet  (*w>; 
Et  pour  que  l'attribut  s'ajufte 
Au  renom  qu'il  a  d'être  jufte  , 
Voulons  qu'en  fa  main  ,  pour  hochet, 
Soit  une  balance  inégale, 
Un  des  badins  pris  à  la  halle  , 
L'autre  d'un  petit  trébuchet. 
Lui  commandons  pour  notre  gloire, 

(¥>)  Feuilles  hebdomadaires  de  ce  tems  ;&  c'eft 
ici  l'origine  Je  h  mauvaife  humeur  de  cet  abbé  contre 
moi ,  qu'il  avoit  pincé  déjà  plus  d'une  fois. 

(**)  Dom  Japhet  fe  croyant  fourd ,  en  ôte  trente  oa 
quarante  dç  tarie  tas, 
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De  hanter  loin  du  fens  commun. 
Deux  mauvais  lieux  qui  n'en  lont  qu'un  , 
Les  Italiens  ci  la  foire. 
Pour  les  François  va)  ,  malgré  leurs  foins  * 
Sous  peine  d'un  greloc  de  moins , 
Et  de  quelques  grains  d'ellébore  , 
Jtlepris  conitans  lui  font  enjoints  ; 
Non  que  chez  eux  fur  certains  points. 
Notre  pavillon  ne  s'arbore; 

JMais  c'ell  qu'en  certains  petits  coins 

i 

Le  bon  goût  s'y  tapit  encore. 

POUR  gages  ,  du  refte ,  il  aura 
Des  balivernes  d'opéra, 
De  la  foire  les  fariboles  , 
Des  petits  princes  de  Noify  (b) >; 
Cent  chimères  de  têtes  folles, 
Les  rêves  de  Romagnefy  (c) , 
Et  d'Arlequin  les  caprioles  (d). 

Donne  dans  le  plus  grand  châteaia 
Que  nous  poffédions  en  Efpagne  , 
A  la  veille  du  renouveau  ,  , 

Jour  où  les  rats  font  en  campagne. 

Signifié  dans  le  moment, 

(a)  Les  comédiens  François. 

(b)  Pièce  du  fieur  d'Eguebaire. 

(c)  Comédien  Italien,  auteur  de  plufieurs  Câtario; 

(d)  Thomaflin  ne  pouvoit  fortir  du  théâtre  fans 
qu'on  ne  lui  criât  :  la  capriok.  Il  falloit,  bon  gré  ,  mai-» 
gré ,  qu'il  la  fit, 
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Par  humble ,  difcret  &  fage  homme , 
JMartin  Bumont  (a),  qu'ici  l'on  nomme 
juré-crieur  du  régiment. 

II. 

La  diafoiradc  (  h  ). 

Quoi  donc  ,  un  Thomas  Diafoirus  , 
Dernier  galopin  d'Efculape, 
Qui  pour  quelques  petits  écus 
Qu'en  tâtant  le  pouis  il  attrape, 
Se  prend  pour  un  faVant  en  us  , 
Pour  premier  moutardier  du  pape; 
Quoi,  dis-je  ,  un  docteur  de  bibus  3 
Qui  n'a  que  le  bonnet ,  la  cape  , 
Du  bec  ,  un. front  large ,  &  rien  plus , 
Se  joue  au  chantre  d'Efculape  ! 

(a)  11  avoit  été  porte-manteau  du  roi  :  il  étoit  grand 
brailleur  au  café  de  Procope  ,  &  s'étoit  fait  plus  d'une 
affaire  par  fes  indifcrétions. 

(b)  Je  fis  cette  fatire  contre  un  médecin  nommé 
M*  * ,  homme  fort  avantageux  ,  qui  s'avîfa  de  vou- 
loir me  plaifanter  un  jour  ,  à  l'audience  d'un  minif- 
tre,  chez  lequel  nous  nous  trouvâmes  enfemble.  Il 
m'attaqua  très-indiferétement ,  devant  une  nombreufe 
affemblée.  J'allois  lui  répondre  ,  lorfque  le  miniftre 
parut ,  &  m'appella.  Le  docteur  avoit  fait  rire  les 
auditeurs  à  mes  dépens  ;  comme  je  n'avois  pas  eu  le 
tems  de  les  faire  rire  aux  fiens  à  mon  tour,  &  que  je 
ne  le  retrouvai  plus  quand  je  fortis  du  cabinet  du 
miniftre,  je  compofai  cette  folie,  en  rentrant  chez 
moi. 
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D'Atropos  un  fubdclégué , 

Plus  effronté  qu'un  chien  qui  jappe , 

Inhabile  à  fonder  le  gué  , 

Comme  un  fot  mordant  à  la  grappe  , 

Impunément  m'auroit  nargué  ! 

M'auroit  devancé  d'algarades , 

Cru  s'être  ainfi  bien  diftingué  ; 

Et  fier  de  fes  carabinades  , 

De  fon  gros  ton  prétendu  gai  , 

Sans  fe  vanter  de  mes  ruades , 

Tout  à  l'aife  aura  divulgué 

Ses  petits  triomphes  mauffades  ! 

Et  moi ,  fous  qui  Burlon  (")  trembla , 
Moi  le  fléau  des  mafcarades  ; 
Moi  des  Attila  i'Altila, 
En  butte  à  fes  fanfaronnades  , 
J'héfiterois ,  l'ayant  fi  beau  , 
Sur  ce  triacleur  à  cacades, 
Qui  me  prend  pour  un  poëtereau  , 
De  porter  quelques  eftocades  ! 
Guerre  ,  guerre  au  godelureau  ! 
Provifion  de  Pironades  ; 
Flamberge  au  vent  !  loin  le  fourreau  ! 
Pégafe  ,  une  ou  deux  pétarades 
Au  nez  du  médecin  M  *  *  , 
Comme  bien  de  fes  camarades  , 

(*)  L'abbé  Desfcntaines, 
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Petit  docteur  &  grand  bourreau, 
Battant  fous  quinze  olympiades  , 
Le  pavé  du  foir  au  matin  ;  I 

Étouffant  d'humbles  accollades 
Tous  ceux  qu'il  trouve  en  fon  chemin  ; 
Etranglant  de  fes  embraffades  , 
Et  l'honnête-homme,  &  le  faquin-; 
Afïbmmant  de  quolibets  fades  ; 
Tranchant  du  petit  Gui  Patin  , 
ÂiTaflinant  de  fes  tirades  , 
Ecor  chant  quelque  mot  latin  ; 
Erapeftant  de  tur lupinades , 
Déchirant  gaiment  le  prochain  , 
Tuant  en  vertu  de  fes  grades  ; 
Etalant,  glaçant,  faignant  fans  fin, 
Et  maflacrant  tous  fes  malades. 

Par  bonheur  il  en  a  fort  peu  , 
Ne  fâchant  éblouir  ni  plaire  : 
Et  comme  Silva  ,  grâce  à  Dieu  , 
N'ayant  pas  le  talent  d'en  faire» 
Ni  le  crédit  de  mettre  en  jeu 
Pour  lui  l'encenfoir  de  Voltaire. 

Sur  un  fale  &  vieux  canapé  , 
je  vois  pourtant  le  pauvre  hère, 
Une  plume  à  la  main  ,  campé 
Dans  un  comptoir  d'apothicaire  , 
Faifant  beaucoup  l'homme  occupé, 
Et  pour  quelque  vifionnaire, 
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D'hier  foireux ,  ou  conftipé  , 
Qu'en  courant  comme  à  l'ordinaire  , 
Dans  !a  rue  il  aura  dupé  , 
Griffonnant  un  itinéraire. 

Auprès  du  docteur  mercenaire  , 
Je  vois  la  belle  au  nez  coupé  , 
La  mort  pour  parler  en  vulgaire , 
Monttre  fec  ,  alegre  &  hupé  , 
Aiguifant  fa  faux  fanguinaire  , 
Dont  à  coup  fur  on  eft  frappé, 
Et  de  fon  munitionnaire 
Ratifiant  le  récipé. 

Gagnons  au  pied  ;  non  de  peur  d'elle  s 
Elle  eft  moins  à  craindre  que  lui. 
Je  crains  toutefois  la  cruelle  , 
Mais  mille  fois  moins  que  l'ennui  : 
S'il  m'approche  ,  j'en  ai  dans  l'aile , 
Et  j'en  ai  pour  tout  aujourd'hui. 
Il  n'eft  rebut  qui  le  renvoie  ; 
Tenace  comme  l'Achéron , 
Jamais  il  ne  lâche  fa  proie. 
Je  m'efquivois  comme  un  larron 
Qu'après  le  coup  la  peur  fourvoie; 
Pour  mon  falut,  du  vieux  Caron 
J'aurois  empoigné  l'aviron , 
Comme  on  prend  tout  quand  on  fe  noie. 
La  voix  de  Stentor  fe  déploie  , 
îj  Hola  j  ho  !  hé  !  l'ami  Piron  J 
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,5  Vive  la  vieilleffe  &  la  joie  ! 

„  Depuis  un  fiecle ,  ou  environ  , 

„  On  n'a  de  vous  ni  vent ,  ni  voie  ? 

Ciel ,  que  ne  fuis-je  né  ciron  , 

Pour  que  de  moins  loin  on  me  voie  ! 

Faifons  le  fourd  ,  &  fendons  l'air. 

5,  iVlte  là  !  le  ciel  te  foudroie  S 

„  Un  mot  !  expecla  paultfper  ! 

Je  refte  fous  un  bras  de  fer , 

Droit  fur  mes  deux  pieds  comme  une  oie, 

M  Baifez  !  voyez  qui  vous  feftoie  ? 

Monfieur  ,  je  ne  vois  pas  trop  clair. 

.w  Non  :  mais  le  moyen  qu'on  vous  croie  i 

,3  Vous  arpentez  comme  un  éclair. 

Sauve  qui  peut  !  je  fuis  la  pefte  : 

Serviteur  à  monfieur  M  *  *  ! 

Demain  nous  nous  dirons  le  refte. 

JVIomus  m'attend  à  mon  bureau. 

53  Vos  propos  font  bien  rigoureux. 

C'eft  un  petit  coup  d'étriviere , 

Tel  que  je  le  donne  aux  fâcheux. 

Si  vous  trouvez  l'ami  (*)  -R  *  *  *  , 

Partagez  l'aubaine  à  vous  deux.  (**) 

(*)  Autre  médecin  de  la  même  trempe. 

(**)  Un  de  ces  agréables  indiferets  ,  polis  ,  vifs  & 
grolfiers  ,  qui  fe  permettent  tout  ,  entra  brufque- 
ment  dans  mon  cabinet ,  comme  je  finifibis  cette 
bouffonneries  :  j'eus  beau  la  cacher ,  il  voulut  la  voir  , 
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la  vit ,  &  dans   la   première  compagnie  en  parla  de 
façon  à  faire  defirer  vivement  à  fes  pareils  de  la  voie. 
Le  plaifant,  c'eft  que  le  fieur    Al**,  qu'il  ne  con- 
noiflbit  pas ,  étoit  préfent.  Les  rires  fe  tournoient  fur 
lui,  à  l'infu   du  narrateur.  Dieu  fait  fi  nature  pâtif- 
foit ,  s'il  eut  la  puce  à  l'oreille  !  Il  me  tâtonna  ;  je  ne 
vis  plus   que  lui  m'aborder  aux  tuileries  ;  mais  avec 
l'air  bénin  ,  dont  ces  meffieurs  tâtent  le  pouls ,  il  me 
tâtoit  fur  des  vers  que  j'avois  ,  difoit-il ,  faits  contre 
lui.  Il  eft  vrai,  lui  dis-je;  je  vous  en  avois  promis 
devant  trop  de  témoins  ;  &  je  vous  les  devois  trop 
pour  y  manquer  :  ils  font  fort  drôles;  &  je  gage  , 
aimant  à  rire  comme  vous  faites,  que  vous  en  rirez 
le  premier.  Sans  doute,  répondit-il;  bien  fur  qu'en 
galant  homme  ,  vous    aurez  eu  dans  vos  plaîfanteries 
les  ménagemens  convenables.  Soyez  en  paix  là-def- 
fus ,  lui  repïiquai-je  ,   j'ai  pris  tous   les  ménagemens 
convenables  ,  &  tels  que  vous  les  avez  pris  avec  moi  ; 
c'eft-à-dire ,  fans  y  regarder  de  trop  près.  Enfin.,  on 
verra  fi  je  m'en  fuis  bien  tiré.  J'y  verrai  plus  clair 
qu'un  autre,     me  repliqua-t-il  avec  émotion;  mon- 
trez-les moi  ces  vers.   Etes- vous  cenfeur  royal ,  lui 
dis-je  ?  Non.    Eh  bien  ,  de  quoi  vous  mêlez- vous  ? 
L'aftaire  eft  à  leur  tribunal.  Adieu  docteur.  Il  y  re- 
vint à  plufieurs  fois  ;  &  Jean  s'en  alla  toujours  comme 
il  étoit  venu.  Le  diable  qui  l'agitoit ,  le  pouffa  juf- 
qu'à  me  venir  relancer  chez  moi.  Il  n'y  gagna  pas  da- 
vantage. Il  ne  vit  point  ces  vers.  Seulement  fatisfait 
de  fa  folle  inquiétude  ,  qui  me  vengeoit  affez  de  fes 
premiers  airs  de  préfomption  ,  je  me  contentai  de  lui 
promettre  que,  fi  je  les  lâchois  démon  vivant,  il  en 
auroit  la  première  lecfure.  Je  lui  tiendrai  parole. 
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III. 

Brevet  de  valet  S  exécuteur  des  hautes  œuvres  du 
régiment,  expédié  au  (leur  *  *  *  ,  docteur  en  mé~ 
decine ,  qui  prétendoit  profejjer  la  chirurgie  ,  & 
en  donner  leçon  à  C  amphithéâtre  de  faim 
Çôme. 

CoMME  ainfi  foit  qu'en  chaque  corps, 
Eft  une  honteufe  partie , 
Qu'il  eft  des  foibîes  &  des  forts , 
Qu'on  boit  du  Champagne  &  du  Brie , 
Du  Bourgogne  &  du  Bretigny  ; 
Qu'enfin  fous  nos  drapeaux  illuftres  , 
Il  eft  des  héros  &  des  ruftres  , 
Voulons  bien  enrôler  "  *  gny  ; 
Mais  en  lui  faifant  cette  grâce, 
N'entendons  point  preffer  les  rangs  5 
Défenfe  à  tous  honnêtes  gens 
De  bouger  pour  lui  faire  place. 
Celle  dont  n'auroit  point  voulu 
Le  plus  infigne  malotru. 
Ou  la  plus  méchante  pécore  , 
Pour  lui  n'eft  que  trop  bonne  encore. 
Comme  toutefois  il  eft  vain  , 
Que  l'honneur  d'être  calortin 
Pourroit  le  rendre  téméraire  (*) 

(*)  11  eft  brutal  au  point  d'avoir  donné  un  fouffiet  l 
un  de  fes  confrères  en  pleine  aflemblée. 


SATIRES.  31 

Au  point  d'infulter  fon  confrère , 

Et  que  nous  le  favons  mutin  , 

Propre  à  tout  ofer  &  tout  faire  , 

Comme  au  lieu  d'aller  au  moulin  , 

L'âne  par  fois  montoit  en  chaire  ; 

Comme  il  faut  Tinllaller  enfin  , 

D'un  jufterang  dans  nos  patentes 

Voulant  le  rendre  pofleffeur  , 

Nous  le  nommons  par  ces  préfentes  , 

Du  régiment  l'exécuteur. 

De  talens  lui  donnons  difpenfe  , 

Et  de  fon  maître  par  faveur 

Lui  concédons  la  furvivance  ; 

A  condition  par  avance  , 

Qu'ôtant  fon  bonnet  de  docleur  , 

Avec  une  humble  révérence 

Il  remercîra  de  l'honneur 

Que  lui  fait  notre  bienfaifance  ; 

Et  cela  dans  un  beau  difcours  , 

Où  n'affilieront  que  des  fourds  , 

De  peur  des  piqueurs  de  diphthongue  j 

Et  qu'il  foit  fur-tout  des  plus  courts  ; 

Car  fotte  harangue  toujours  , 

Tant  courte  foit-elle,  eft  trop  longue. 

Lui  défendons  expreffcment 

De  jamais  faireaucun  élevé  : 

Aimant  mieux  fonder  ,  pour  celui 

Qui  chercheroit  leçon  chez  lui , 
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Un  coin  de  fenêtre  à  la  Grève. 

Ainsi  fait  &  donné  par  nous 
Le  charitable  dieu  des  fous , 
Qui  de  tous  fe  moque  &  fe  joue  ; 
Préfent  le  docteur  que  *  *  *  y 
D'une  main  légère  a  flétri 
D'un  petit  fouffkt  fur  la  joue. 
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.        1. 

/'Vri  <z//  £<*.$  </'#/?  crucifix. 

\^P  de  l'amour  divin  facrifice  éclatant  ! 
De  Satan  foudroyé  quels  font  donc  les  preftiges  ? 
Admirons  à  la  fois  &  pleurons  deux  prodiges  : 
Un  Dieu  mourant  pour  l'homme  ,  &  l'homme  im-pçni. 
tene  ! 

II. 

Infcriptwn  pour  la  Jlatue  du  roi  Louis  XV\ 

De  ce  monarque  aime  le  règne  mémorable , 
Des  (iecles  à  venir  fera  l'étonnement. 
L'amour  de  fes  fujets  pofa  ce  monument , 
Attendant  que  l'hiftoire  en  fonde  un  plus  durable. 


«W* 


Titme  VU. 
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m. 

Vers  pour  être  mis  fous  le  pont  ait  de  S.  A..  S* 
mon feigneur  le  prince  DE  CoNDE* 

Voila  le  héros  de  la  France  , 
Sur  qui  feu!  de  fon  loi  tout  l'efpoir  eft  fondé  ; 
Prince  au-de(Tus  de  fa  naUTance  , 
Et  le  vrai  fang  du  grand  Condé. 

I  V. 

Sous  la  pyramide  dreffée  à  Atcy  fur  Aube  , 
à  l'honneur  de  M.  DE  GRASSIN ,  qui  avoiï 
donné  ÇCOOO  livres  pour  rétablir  le  dommage 
caufé  par  un  incendie. 

La  flamme  avoit  détruit  ces  lieux  : 
Gradin  les  rétablit  par  fa  munificence. 
Que  ce  marbre  à  jamais  ferve  à  tracer  aux  yeux 
Le  malheur ,  le  bienfait ,  &  la  reconnoiffance. 

V. 

Traduction  latine  de  M.  DE  LA  Faye. 

Hsec  loca  quœ  nuper  fîammis  deftrucla  jacebant, 
Graffinus  prompta  furgere  juflit  ope. 
Excidium  ,  auxilium ,  méritas  pro  munere  grates  , 
Ante  oculos  femper  proférât  ifte  lapis. 


ETEP1TAFBES.  if 

VI. 
Vers  de  M.  Cardozo  ,  Portugais,  après  avoir 
lu  la  Métro  manie. 

Non  anima;  antea  certus  cram  ,  nunc  credere  conor 
Efie  immortalem  ,  fi  tua  tnetra  lego. 

Divinum  metris  lumen  celefte  refulget  : 

Effeclus  caufam  principiumque  probat. 

Progrediare ,  precor ,  pretiofaque  carmnia  lude  ; 
Sic  animac  nollra?  denique  certus  ero. 

VIL 

Sous  h  portrait  de  M.  de  Brosses  ,  président  à 
mortier  du  parlement  de  Dijon  (*). 

Ministre  de  Thémis  ,  favori  de  Minerve  , 
Plein  des  dons  que  le  ciel  difpenfe  avec  réferve , 
Et  qu'à  peu  de  mortels  on  lui  voit  prodiguer  ! 
A  plus  d'un  jufte  encens  de  Broiles  peu  prétendre  : 
Il  aime  les  beaux  arts ,  &  lait  s'y  diftinguer  ; 
11  aime  la  juftice ,  &  s'occupe  à  la  rendre. 

VIII. 

Sous  le  portrait  de  M.  DvsjULX  ,  traducteur  de 

Juvenal. 

Traducteur  élégant,  Hardi,  fage  &  fidelle, 
De  la  fatire  antique  il  grava  le  tableau  ; 

(*)  Aujourd'hui  premier  préfident  du  même  parle- 
ment. 

C  ij 
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Et  fon  burin  nous  rend  à  la  fois  &  décelé 
Le  vol  de  Juvenal ,  &  les  vols  de  Boileau. 

IX. 
Autre,  pour  le  même. 

LlBKE  fans  indécence  ,  en  traducteur  habile  , 
Il  dit  tout ,  fans  pourtant  dire  trop  ,  ni  trop  peu. 
Du  fougueux  Juvenal  il  adoucit  la  bile  , 
Et  ne  garde  en  entier  que  le  nerf  &  le  feu. 

X. 

De  FAGET  ,  élevé  de  Petit. 

Tel  fut  le  célèbre  Faget , 
Aine  d'un  illuftre  cadet:  (*) 
Tous  deux  par  de  brillantes  cures 
En  France  également  connus  ; 
De  Mars  l'un  guérit  les  bleflures , 
Et  l'autre  celles  de  Vénus. 

XT. 

Pour  Macê ,  excellent  peintre  en  miniature,  qui 
a  fait  graver   à  fes  frais   la  galerie    de    Ver- 
failles. 

Du  célèbre  le  Brun  ,  fous  ces  riches  lambris , 
Verfailles  renferment  les  chef-d'œuvres  fans  prix  , 

(*)  Chirurgien  major  de  la  gendarmerie.; 
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Qui  de  Louis  le  Grand  nous  retraçoient  l'hiftoire. 
Secondé  du  burin  ,  Alacé  durant  trente  ans  » 
Par  des  travaux  d'un  genre  à  triompher  fies  tcms  2 
Du  héros  &  du  peintre  étend  par-tout  la  gloire. 

XI L 

Du  fameux  Baron  ,  comêditn. 

De  l'unique  Baron  tel  étoit  le  vifage  : 
Mais  qui  pourroit  tranfmettre  à  la  poftirité 
La  nobleffe ,  le  feu  ,  les  grâces ,  la  iiert-i , 
Qui  des  héros  en  lui  nous  tranfmettoient  l'image  1 

XIII. 

Autre  pour  le   mente. 

Euripide  &  Sophocle  ,  en  France , 
Avaient  l'un  &  l'autre  un  rival  : 
Sans  Baron  ,  dont  on  voit  ici  lareffemblance  , 
Rofcius  n'eût  point  eu  d'égal. 

XIV. 

Sous  le  portrait  de  LA  PeYRONIE  ,  premier  chi- 
rurgien du  roi ,  &  docteur   de  la  faculté. 

De  Louis  le  fiecie  heureux 
Mettra  ce  docteur  fameux 
Au  nombre  de  fes  merveilles. 
Au  falut  des  citoyens  , 
Vivant,  il  donna  fes  veilles  : 
Mourant ,  il  iaifla  fes  biens. 

C  iij 
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XV. 
Epïtcphe  de  mademoifdle  LE  Cou  F REUIt. 

L'enfer  abondant  en  fupplices 
Eft  doublement  notre  bourreau  : 
En  nous  enlevant  nos  délices , 
Et  nous  lai  (Tant  notre  fléau. 
O  comble  affreux ,  mais  peu  nouveau  , 
De  ces  horreurs  dont  il  s'honore  ! 
La  le  Couvreur  eft  au  tombeau , 
Et  fon  médecin  vit  encore  ! 

XVI. 

Peur  la   même  ,  peinte  en  Cornélu ,  avec  fume 
des  cendres  de  Pompée  à  la  main» 

Je  fis  redouter  Athalie  , 
Plaindre  de  Phèdre  en  pleurs  l'amour  inceftueux  , 
Et  fous  ces  nobles  traits  admirer  Cornélie. 
J'eus  trois  dons  que  jamais  l'art  cnfemble  n'allie  ; 
Le  terrible  ,  le  tendre,  &  le  majeïïueux. 

XVII. 

Pour  la   FlLLON. 

Que  Phriné  de  ma  gloire  à  jamais  foit  jaîoufe  ! 
Quels  regrets  en  mourant ,  laiffa-t-elle  après  foi  ? 
Le  public  ne  perdit  en  elle  qu'une  époufe  : 
Elle  en  a  perdu  mille  en  moi. 
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XVIII. 
Autre  pour  le  même. 

CÉleekf.  en  mon  printems ,  plus  grande  en  mon 
déclin  , 
Dans  le  premier  j'acquis  les  clartés  infinies , 
Qui  dans  l'autre  formoient  les  grandes  colonies 
Des  états  que  régit  madame  Pataclin  (  a  ). 

XIX. 
Êpuaphc  de  J ean-B aptijîe  Rousseau* 

Ci  git  l'iiluftre  &  malheureux  Roufieau. 
Le  Brabant  fut  Ta  tombe  ,  &  Paris  (on  berceau. 
Voici  l'abrégé  de  fa  vie , 
Qui  fut  trop  longue  de  moitié  : 
Il  fut  trente  ans  digne  d'envie  , 
Et  trente  ans  digne  de  pitié  (  h  ). 

(o)    Supérieure  de  l'hôpital. 

(6  )  Les  ennemis  de  Rouffeau  voulurent  donner  un 
fens  forcé  à  ma  penfée ,  en  la  faifant  tomber  fur  les 
ouvrages  de  cet  illuftre  poète  ,  que  j'ai  regardé  ,  que 
je  regarde,  &  que  je  regarderai  toujours  ,  comme  le 
plus  grand  poète  lyrique  qui  ait  paru  depuis  l'indare. 
Les  trente,  ans  digne  de  pitié  ,  font  les  trente  ans 
de  malheurs  &  d'exil  qu'il  a  fi  injuftement  fouflerts. 
h  l'égard  des  ouvrages  qu'il  a  faits  pendant  ces  trente 
ans  d'exil .  fes  ennemis  fereient ,  font  &  feront  éter. 
nellement  incapables  d'en  produire  de  pareils. 

Civ 


4o        INSCRIPTIONS 

XX. 

Épltapke  de  tllluflre  CrÉBILLON. 

'    Tandis  que  l'auteur  de  Thiejfe  , 
De  l'Olympe  atteint  le  femmet; 
Tandis  que  la  troupe  célefte 
Lui  prifentele  calumet, 
•Et  qu'Hébé  du  tabac  y  met , 
Au  Parnaffe  grand  deuil  on  mené  ; 
Sur-tout  la  pauvre  Melpomene  , 
Qui  ne  va  plus  qu'à  clochepié. 
Terreur  étoit  de  fon  domaine  : 
Cène  fera  plus  que  pitié. 

XXI. 

Èpltaphe  de  DU  BUISSON ,  maître  di  la  mujl- 
que  de  la  chapelle  du  roi,  fous  Louis  XÎV. 

Du  BUISSON  ne  vitplus;  la  Parque  impitoyable, 
De  fon  heureux  deftin  vient  d'arrêter  le  cours. 

11  fut  le  cygne  de  nos  jours , 

Et  le  ferme  appui  de  la  table. 
De  fon  fort ,  chers  amis ,  pourquoi  nous  attrlfter  ? 

Prenons  plutôt  part  à  fa  gloire. 
Apollon  dans  les  cieux  le  retient  pour  («hanter  , 

Et  Bucchus  pour  fon  maître  à  boire. 


*& 
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XXII. 

Mon  cpitaphe  >  épigramm:. 

Cl  gît  ..  Qui?  Quoi  ?  Ma  foi ,  perfonne  ,  rien. 
Un  qui ,  vivant ,  ne  fut  vaiet  ni  maître  , 
Juge  ,  artifan  ,  marchand  ,  praticien  , 
Homme  des  champs ,  foldat ,  robin ,  ni  prêtre  , 
Marguillier ,  même  académicien  , 
Ni  frimaqon.  Il  ne  voulut  rien  être  , 
Et  vêquit  nul  :  en  quoi  certe  il  fit  bien  ; 
Car  après  tout  »  bien  fou  qui  fe  propofe  , 
Venu  de  rien  ,  &  revenant  à  rien , 
D'être  en  paflant  ici-bas  quelque  chofe  ! 

XXI II. 

Pour  le  foulagement  des  mémoires  ,  &  pour  le 
mieux ,  foi  cru  devoir  réduire  cette  épitaphô 
à  deux   vers. 

Ci  gît  Piron  ,  qui  ne  fut  rien  , 
Tas  même  académicien, 

XXIV. 

Sonnet  pour  fefvir  d'épitaphe  à  M.  DE  LA  rAî'E* 

Sur  les  bords  ténébreux  la  Faye  eft  tiefeendu  : 
le  gnût  ,  l'urbanité  ,  la  raifon  délicate, 
Tout  ce  qui  diflingua  le  Romain  du  Saîmr/.e , 
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Contre  le  trait  fatal  rien  ne  l'a  défendu. 

IYIUSES  qu'il  chériffort  &  qui  l'avez  perdu  i 
Du  culte  qu'on  vous  rend  ,  fi  la  douceur  vous  ftate  , 
Qu'en  éloges  plaintifs  tout  le  ParnafTe  éclate  : 
A  qui  vous  en  combloit ,  ce  tribut  eft  bien  dû  ; 

M /Vis  ne  l'exigez  point  de  ma  douleur  trop  tendre: 
Que  ne  ferois-je  pas  pour  honorer  fa  cendre  ! 
Sur  fon  tombeau  fouvent  je  veux  jeter  des  fleurs. 

Pour  ma  trifte  amitié  fîatteufe  &  vaine  amorce  ! 
De  les  cueillir  hélas  !  elle  n'a  pas  la  force  , 
Et  mon  pouvoir  ne  va  qu'à  lui  donner  des  pleurs. 

XXV. 

Vers  pour  être  gravés  fur  le  nfaujtiée  élevé  par 
ordre  du  roi  à  t'dlujlre  CrebilIon  ,  le  troi- 
fieme  poète  tragique  de  la  France  ?  en  comp- 
tant Corneille   &  Racine. 

D'un  célèbre  écrivain  refpec"hble  à  jamais  , 
De  Crébillon  la  cendre  ici  repofe  en  paix. 

Entre  le  fublime  &  le  tendre 
Il  choifit  le  feul  ton  que  ,  malgré  leurs  taîens  , 

Ses  deux  devanciers  excellens 
N'avoient  ni  pris ,  ni  peut-être  ofé  prendre. 
Louis,  dont  la  bonté  porte  au  loin  fes  regards , 
En  roi  difpenfateur&  foigneux  d-e  la  gloire 
De  ceux  qui  fous  fon  règne  illuftrent  les  beaux  arts, 
Veut  que  ce  monument  confacre  fa  mémoire. 
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X  X  V  I. 

Traduction  de  Cépitapkç  latine  de  DE  LA  MoN- 
NOIE  ,  faite  par  lui-même. 

Ici  repofe  en  paix  Bernard  de  la  Monnoie , 
Qui  mit  dans  les  beaux  arts  fon  étude  &  fa  joie. 
Le  Parnafie  franqois  ,  l'attique  &  le  romain 
L'ont  vu  plus  d'une  fois  leurs  palmes  à  la  main. 
Heureux  ,  û  trop  crédule,  une  fupercherie  , 
Ne  l'avoit  arraché  du  fein  de  fa  patrie  ! 
Revers  à  fa  fortune  ,  à  fon  repos  ,  mortel , 
Et  qui  lui  fit  trouver  le  trépas  moins  cruel. 
Sa  chère  époufe  à  qui  cette  tombe  eft  commune  , 
Ainfi  qu'à  la  douleur  eut  part  à  l'infortune  : 
Le  jaloux  intérêt  ne  les  domina  pas  ; 
La  droiture  &  l'honneur  réglèrent  tous  leurs  pas  : 
Leurs  âmes  ,  où  toujours  la  vertu  fut  placée  , 
L'ont  fans  doute  fuivie  où  nous  l'avons  chaiïée. 

XXVII. 

Épitaphe  de  madame  de  *  *  * ,  abbejje  de  *  *  *  (a). 

Aux  talens  de  l'efprit ,  à  la  haute  naiffance  , 
Aux  périffabîes  dons  qu'ici-bas  l'on  encenfe , 

(a)  Elle  étoit  du  fang  des   princes  Lorrains,  & 
avoit  beaucoup»  d'efprit,  de  beauté  ,  de  grâces  ,  &  de 

piété. 
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Pieufe  &  bienfaifante  ,  elle  avoit  foin  d'unir 

L'éclat  pur  &  confiant  d'une  vie  exemplaire. 

Elle  fe  fit  aimer,  admirer  &  bénir. 

La  terre  en  gardera  îong-tems  le  fouvenîr  ; 

Et  les  cieux  pouvoient  feuls  en  garderie  falaire. 

Envoi. 

Ce  qui  doit  être  mis  avec  de  l'encre  d'or  ,  & 
fur  du  papier  de  marbre,  mérite  bien  la  peine 
de  plus  d'un  brouillon.  Ayant  fait  réflexion  que 
le  feriéux  &  la  dignité  du  maufolée  exigeoient 
un  propos  dont  la  marche  fût  grave  ,  égale  & 
majeftueufe ,  j'ai  cru  devoir  mettre  Finfcription 
eii  vers  alexandrins.  Je  defire  qu'ils  foient  à 
votre  gré.  Mandez-moi  ce  qu'il  en  ed ,  afin  que 
J'y  retouche  s'il  le  faut ,  ou  que  je  me  tranquil- 
life. 

X  X  V I  i  I. 

Épitaphe  de  M.  LANCUET  ,  curé  de  faint 
Sulpicc. 

Il  dépenfoit  en  prince  ,  &  vivoit  en  apôtre  : 
Zélé  pour  fon  troupeau  ,  zélé  pour  le  Seigneur  , 
Il  fut  de  l'un  le  bon  paiteur  , 
Le  fécond  Salomon  de  l'autre. 


ET    EFITAPHES.        4f 

Lettre  de  M.  £  archevêque  de  Sens. 

Vos  quatre  vers  font  admirables  ,  monfieur; 
le  premier  feul  ne  peut  avoir  de  prix.  Tout  beau 
qu'il  foit,  oferois-je  vous  propofer  de  mettre, 
il  répandait  *  au  lieu  d'il  dépenfoit?  Le  mot  de 
dépenfer  appartient  au  luxe  des  équipages ,  des 
meubles  ,  de  la  table ,  &c.  Celui  de  répandre  ap- 
partient plus  à  la  libéralité.  Que  il  ma  critique 
vous  paroît  peu  fûi'e,  méprifez-la;  je  m'en  tien- 
drai à  l'admiration  &  à  la  reconnoiHance  ,  &  fe- 
rai toute  ma  vie ,  monfieur ,  &c. 

Joseph,  archevêque  de  Sens, 

Autre  du  même  prélat* 

Par   reconnoiiTance ,  monfieur ,  des  beaux 
vers  que  vous  avez  faits  pour  mon  frere,  je 
vous   envoie   la  traduction  latine  que  j'en  ai 
faite ,  pour  la  foumettre  à  votre  cenfure  &  cor- 
rection. La  voici: 

Egenus  &  parcus  fui  , 
iEquavic  in  donis  reges  : 
Plebis  fuie  zelo  &.  Dei  , 
llli  fuit  bonus  palier  , 
Huic  Salonionis  œraulus. 

Je  fouhaite  que  ces  vers  vous  pîaifent  autant 
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<me  les  vôtres  m'ont  plu  :  cela  ne  fe  peut  ;  mais 
c'en;  aiTez  pour  moi ,  que  j'en  approche.  J'ai 
l'honneur  d'être  bien  véritablement  ,  mon- 
iieur,  &c.     Joseph,  archevêque  de  Sens. 

Monseigneur.  Il  y  a  bien  de  ce  que  nous 
appelions  urbanité  5  dans  l'honneur  que  vous 
m'avez  fait  de  me  traduire  en  beaux  vers  la- 
tins ,  &  dans  la  peine  que  vous  avez  prife  de 
m'en  faire  part.  Je  vous  en  remercie  comme  je 
le  dois  :  mais  ,  monfeigneur,  permettez-moi  de 
vous  le  dire ,  j'en  ferois  une  fois  plus  glorieux , 
fi  mes  vers  n'y  gagnoient  juftement  ce  que  j'y 
perds.  Car  ils  ont  ,  en  paifant  par  vos  mains, 
acquis  le  degré  de  perfection  qui  leur  manquoit 
en  fortant  des  miennes  ;  fans  compter  ce  qu'ils 
dévoient  déjà  à  la  jufte  correction  que  vous 
n'aviez  pas  dédaigné  d'y  faire  fur  -  le  -  champ. 
JEgenus  ajoute  une  grande  force  au  miracle  d'a- 
voir fu  répandre  en  prince  ;  &  ce  feul  coup  de 
pinceau  eft  le  coup  de  maître  dans  le  tableau. 
Hnic  auffi  termine  la  penfée  plus  décemment 
que  le  mot  de  l'autre,  que  je  n'aime  point,  & 
qui  dans  notre  langue  a  quelque  chofe  de  bas 
fur. tout  employé  relativement  à  Dieu.  Il  eft  ,  ce 
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me  femble  ,  ici  très-mal  à  fa  place.  Vous  l'aurez 
fènti  de  même,  &  me  l'aurez  tû,  pour  ne  mo 
pas  défefpcrer,  la  rime  &  la  préciiîon  rendant  la 
faute  incorrigible.  J'ai  l'honneur  d'être  avec 
toute  la  vénération  poilible  ,  monfeigneur ,  &c. 

XXIX. 

Vers  pour  mettre  fous  le   bufte,  de  feu  M.  DE 
M  AU  LÉON    (*). 

L'admirable  talent  de  ce  grand  orateur, 
Fut  de  fermer  la  bouche  au  fubtile  impofteur  , 

(  *  )  Alexandre-Jérôme  Loifeau  de  Mauléon  ,  né  à 
Paris  le  2  feptembre  173  1  ,  mort  le  1  ç  octobre  1771  , 
étoic  fils  de  Jean  Loifeau ,  écuyer,  feigneur  de  Mau- 
léon, avocat  au  parlement ,  membre  du  confeil  de  lu 
maifon  d'Orléans  ;  &  de  Marie- Marthe  Servin  ,  femme 
d'un  mérite  rare  ,  recommandable  autant  par  fa  vertu 
&  fon  favoir  ,  que  par  les  agrémens  &  la  folidité  de 
fon  efprit.  Le  jeune  Loifeau  de  Mauléon  fuivit  la  car- 
rière du  barreau,  &  s'y  diftingua  dès  qu'il  y  parut. 
L'ufage  qu'il  fit  de  fes  taîens ,  en  les  confacrant  à  la 
defenfe  du  pauvre  &  de  l'opprimé  plus  particulière- 
ment qu'à  celle  du  puiflant  &  du  riche,  fait  l'éloge 
de  la  bonté  de  fon  cœur  &  de  1a  beauté  de  fon  ame. 
Sa  modeftie,  fa  candeur,  la  douceur  de  fon  carac- 
tère ,  &  les  grâces  de  fon  efprit ,  le  firent  aimer  & 
rechercher  dans  la  fociété.  On  a  recueilli  en  deux  vo- 
lumes in-4a,  fes  plaidoyers  &  fes  mémoires.  Sa  famé 
ne  lui  permettant  plus  d'exercer  la  profeffion  d'avo- 
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Et  d'éclairer  Thémis  fouvent  mal  informée, 
Sans  exiger  jamais ,  généreux  défenfeur, 

[  J'en  attefte  la  renommée  ] 

D'autre  honoraire  que  l'honneur 

De  réhabiliter  l'innocence  opprimée. 

XXX. 

Pour  le  même. 

Son  éloquence  étoit  vive  ,  énergique  &  fage. 
La  veuve  &  l'orphelin  avoient  un  fur  appui  ; 
Nous  le  perdons  :  il  meurt  à  la  fleur  de  fon  âge. 

Songeons  ,  pour  calmer  notre  ennui , 
A  l'immortalité  qui  devient  fon  partage  : 
Il  ne  perd  que  le  jour  ;  nous  perdons  plus  que  lui. 

cat,  il  quitta  le  barreau  en  176c.  Le  roi  lui  accorda 
dans  la  même  année  ,  une  charge  de  confeiller-maitre 
à  la  chambre  des  comptes  &  cour  des  aydes  de  Lor- 
raine ;  &  en  1771,  la  place  de  procureur -général  de 
monfeigneur  le  comte  de  Provence,  aujourd'hui  Mon. 
iîeur.  Ce  léger  tribut  d'éloge  que  je  paie  à  fa  mémoire, 
eft  en  même  tems  un  hommage  que  je  rends  à  la 
vérité.  M.  de  Mauléona  laide  en  mourant,  un  frère, 
JY1.  Loifeau  de  Berenger ,  procureur-général  de  Mon- 
iteur ,  &  tréforier  de  S.  A.  S  monfeigneur  le  duc 
d'Orléans  ,  premier  prince  du  fang.  L'amitié  tendre  & 
vraiment  fraternelle  qui  les  uniffoit ,  a  rendu  leur  fé- 
paration  plus  douluureufe,  &  les  regrets  de  M.  de 
Berenger  moins  fufceptibles  d'être  adoucis  par  te 
tems,  ï<otc  de  l'éditeur, 

XXXL 
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XXXI. 

Lpltaphe   dun   avocat» 

Cl  gît  l'erprit  du  fieur  Melky, 

Qui ,  vanté  par  je  ne  fais  qui , 

Faifoit  cent  châteaux  en  Efpagné. 

Il  vint ,  on  courut ,  on  l'ouït  ; 

On  vie  enfanter  la  montagne  , 

Et  cet  efprit  s'évanouit. 
il  ne  peut  revenir  de  cette  défaillance. 

Paflant ,  n'en  fois  point  attrifté  i 

Dans  Ton  chef-d'œuvre  d'éloquence 
îï  fut  trop  malheureux  pour  être  regrettée 

XXXII. 
Épitaphe  du  genre  -  humain* 

L'aurore,  ayant  du  jour  entr'ouvert  la  barrière, 
Devancoic  le  foleil  qui  de  près  lafuivit. 
IVÏais  quel  étonnement ,  voyant  la  terre  entière  s 
De  ne  plus  y  revoir  perfonne  qui  les  vit  ! 

L'homme  étoit  diTparu  de  defius  la  furface 
Du  bourbeux  élément  dont  il  étoit  forti  : 
Un  faufile  le  créa  lui  jadis  &  fa  race  ; 
Un  fourRe  aufli  léger  l'avoit  anéanti. 

Une  haute  obélifqueau  fommet  du  Caucafe. 
Terminait  &  couvroit  un  vafte  fouterrein; 
Et  Néméiîs  venoit  de  graver  fur  la  bafe  , 
Tome  VIL  D 
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En  chiffres  infernaux ,  ci  git  le  genre-humain; 

La  belle  infcription  pour  le  Grec  hypocondrc  9 
Qui  fouhaita  de  voir  tous  les  humains  détruits  ! 
Que  l'autre  mifanthrope,  &  le  timon  de  Londre 
Young  à  fes  côtés  coule  d'heureufes  nuits  ! 

Moins  rigoureufement  jugeons  la  race  humaine» 
L'homme  étoit  vicieux,  mais  foible,  peu  fenfé, 
Et  plus  digne  après  tout  ,  de  pitié  que  de  haine  : 
Le  ciel  s'en  devoit  moins  tenir  pour  offcnfé. 

Aussi  deux  beaux  efprits  admis  dans  l'Elifée, 
Molière  &  Lucien  ,  les  Momus  d'ici-bas , 
Aux  hommes  ont  peint  l'homme  un  objet  de  rifée  : 
Les  hommes  en  noient,  mais  le  ciel  ne  rit  pas. 

Il  dit:  qu'il  ne  foitplus.  Et  la  terre  eft  déferte. 
Amour ,  dont  elle  fut  l'empire  en  tous  les  teras  , 
Tendre  amour  ,  c'eft  à  toi  de  réparer  fa  perte , 
Et  de  la  repeupler  de  meilleurs  habitans. 
;■   Sois  nu,  fimpîe  ,  joyeux,  fidèle,  &  fans  caprices , 
Loin  de  toute  impofture ,  exempt  de  tous  forfaits. 
L'argent ,  l'airain  ,  le  fer  amenèrent  les  vices  : 
Ramené  l'âge  d'or ,  &  qu'il  dure  à  jamais. 

XXXIII. 

îipitaphe   de  feu    M*  *,  époux  de  madame  **, 
veuve  &  pucelle. 

Cl  gît  le  pauvre  époux  de  l'aimable  Sylvie , 
Qui  la  première  nuit ,  à  fa  tendre  moitié  » 
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Ne  donna  pas  figne  de  vie  ; 

Et  de  fon  fort  digne  d'enviô  t 

Fit  un  fort  digne  de  pitié. 
La  mariée  au  lit,  demeura  la  future. 

L'indigne  marié  ne  put , 

Par  la  plus  cruelle  aventure  , 

A  l'amour  payer  le  tribut. 
Mais  bientôt ,  malgré  lui ,  le  ciel  vengeur  voulut 

Qu'il  le  payât  à  la  nature  : 

De  honte  &  de  froid  il  mourut. 

Que  la  dame  étoit  bien  lotie  ! 
L'hymen ,  fi  l'on  en  croit  le  proverbe  commun  « 

A  deux,  bons  jours,  l'entrée  &  la  fortie  ; 
Et  grâce  au  trepafle  ,  celui-ci  n'en  eut  qu'un. 
Tenez-vous  en ,  Sylvie  ,  aux  douceurs  du  veuvag* 
Le  foir  en  vous  couchant ,  faites  votre  examen  ; 

Un  peu  d'amour  ,  &  point  d'hymen* 

Que  le  défunt  Vous  rentte  fage  j 

Et  Dieu  lui  faffe  paix  !  Ammt 
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I. 


^  M.  JehANNIN  ,  qui  mavoit  envoyé  une 
belle  ode  de  fa  façon ,  à  la  louange  de  la 
pareffe  (  *  ). 


ans  la  parefie  en  vain  tu  nous  peins'mille  appas  t, 
Phiiinte,   en  fa  faveur  on  ne  peut  mieux  écrire  : 
L'cfprit  en  eft  touché  ,  mais  le  cœur  ne  l'eft  pas  ; 
Et  je  te  défapprouve  autant  que  je  t'admire. 
D'où  vient  qu'à  méprifer  l'ennemi  du  repos , 

Tu  forces  ta  mufe  élégante  ? 
N'eft-ce  pas  le  travail  qui  forme  les  héros? 

Et  n'eft-ee  pas  lui  qui  les  chante  ? 
Achille  eùt-il  acquis  un  nom  qui  dure  encor  , 
S'il  eût  craint  les  travaux  dont  l'éloignoit  fa  mère  ï 
Et  connoîtrions-nous  ,  fans  les  travaux  d'Homère , 

Le  vainqueur  du  vaillant  Hector  ? 
L'ingénieux  travail  fut  fournir  à  Dédale, 

(*)  C'eft  à  cette  ode-là  que  j'eus  la  folie  de  ré- 
pondre fur-le-champ ,  par  celle  qui  m'a  caufé  tant  de 
chagrin  &  de  regrets. 
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Les  moyens  d'éviter  la  mort. 
De  qui  des  deux  enfin  envîrons-nous  le  fort  , 

D'Hercule  ou  de  Sardanapale? 
Ce  tyran  fans  pitié  ,  ce  monftre  impérieux  » 
Qui  feme  de  foucis  &  la  terre  &  les  cieux  ; 
Ce  dieu  qui  fous  le  joug  a  fait  plier  Alcide  , 
Ce  dieu  perfécuteur  qui  ne  îaiiTa  jamais 

Dieux,  héros  ,  ni  mortels  en  paix. 
L'amour  près  du  travail ,  n'eft  qu'un  enfant  timide  : 

Le  travail  eft  la  feule  égide 

Qu'on  p u i fie  oppofer  à  fes  traits." 

Sur  l'oifiveté  déformais 
A  ce  noble  travail  donne  donc  la  victoire  : 
Ne  te  déclare  plus  pour  elle  &  contre  lui. 
11  mené  à  la  fageffe  ,  au  bonheur ,  à  la  gloire  | 

Elle  ne  mené  qu'à  l'ennui. 

Toi-même  ,  qui  de  la  mollefle 
Youdrois  ne  voir  jamais  le  règne  interrompu  * 

Sans  le  travail  aurois-tu  pu 

Nous  fi  bien  vanter  la  pareffe  ? 

IL 

A  r aimable  y***,  à  mon  départ  de    Dijon', 

en    1719. 

Belle  &  jeune  Amarille  ,  avant  l'heure  fatale  t 
Qui  me  va  pour  jamais  arracher  de  ces  lieux, 
Souffrez  qu'un  inftant  de  morale 
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Se  mêle  à  mes  derniers  adieux. 
Pour  enchaîner  les  cœurs ,  vous  n'avez  qu'à  paroitre  j 
Et  vous  en  avez  un  facile  à  s'enflammer  : 

Vous  êtes  telle  qu'il  faut  être , 

Pour  être  aimée ,  &  pour  aimer.  ' 
Je  ne  bornerai  point  le  pouvoir  de  vos  charmes  ? 
Eientôt  le  tems  rapide  en  faura  difpofer  : 

Mais  épargnez-vous  les  alarmes 

Que  vous  feule  devez  caufer. 
N'aimez  jamais.  Fuyez  l'amour  impitoyable  ! 
JWalheur  au  foible  cœur  qui  s'y  laiffe  emporter  ! 
Son  joug  efl;  un  fardeau  qui  nous  femble  agréable  , 
Tant  qu'un  autre  avec  nous  fe  plaît  à  le  porter  : 
Mais  cet  autre  bientôt  vient  à  fe  rebuter  ; 
Tout  le  fardeau  nous  refte  alors  ,  &  nous  accable. 

Sous  un  air  fimple  &  doucereux  , 
Cveft  un  enfant  malin,  dont  le  ris  puérile 
JJe  promet  rien  d'abord  que  de  doux  &  d'heureux. 

Mais  ce  ris  efl  plus  dangereux 

Que  les  larmes  du  crocodile. 

Ç'eft  un  monftre  plein  de  venin  9 

Dont  la  feule  approche  empoifonne  f 

Et  qui  foui  un  mafque  bénin 

Cache  une  face  de  Gorgone; 
Un  barbare  ,  un  tyran ,  un  traître  ,  un  fédu&eur  9 
Pe  l'aveugle  jeunefTe  ardent  perfécuteur  t 

Pour  vous  d'autant  plus  redoutable  , 

Que  rencontrant  dans  vos  appas 
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De  quoi  fe  rendre  inévitable , 

11  eft  fans  celle  fur  vos  pas. 

Qu'eft-ce  au  fond  qu'une  tendre  flame  ? 

Tout  en  eft  vain  ,  tout  en  eft  faux  ; 

Si  vous  en  exceptez  les  maux , 
Rien  de  vrai ,  de  réel  ,  ne  s'y  préfente  à  Pâme, 
Entretiens  dérobés ,  ouvertures  de  cœurs , 

Contre  des  parens  en  furie , 
Soupirs,  complots  fecrets,doux  baifers,  tendres  pleurs. 
Jaloufie  obligeante  ,  &  fur-le-champ  guérie  : 

Tout  cela ,  fource  de  malheurs  ! 

C'eft  pour  ces  douceurs  délicates , 

Quelle  perfide  amour  nous  mené  à  mille  ennuis  : 
Qu'il  me  parut  charmant  quand  vous  me  l'infpirâtes  ! 

Qu'il  me  l'a  paru  peu  depuis  ! 

Je  ne  fus  pas  long.tems  paifible  ; 
Tout  me  devint  contraire  ,  après  que  tout  m'eut  ri  : 

Revers ,  en  amour  infaillible  ! 

Penfez-vous  en  être  à  l'abri  ? 
N'eft-il  pas  des  ingrats  ,  comme  il  eft  des  ingrates  ? 

Votre  cœur  feul  eft-il  léger  ? 
Peut-être  le  rival  pour  qui  vous  me  l'ôtâtes , 

Eft  fur  le  point  de  me  venger. 

Et  qu'avez-vous  qui  vous  réponde 
Que  vous  ne  foyez  pas  comme  une  autre  en  danger  ? 
Eft-ce  fur  vos  attraits  que  votre  efpoir  fe  fonde  ? 

Inutile  &  foible  raifon  ! 
Les  bords  de  Naxe  ont  vu  les  plus  beaux  yeux  du  monde 
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D'un  fugitif  ingrat  pleurer  la  trahifon. 

Le  caprice  eft  la  loi  qui  feule  eft  obéie. 

Tel  adore  aujourd'hui  ,  qui  demain  peut  haïr. 

Vous  n'avez  qu'un  moyen  de  n'être  point  trahie  ;, 

C'étoit  de  ne  me  point  trahir. 
Vous  l'aviez  fait  :  ma  perte  en  rendra  témoignage. 
C'eit  à  moi  d'en  gémir ,  à  vous  d'en  profiter  : 
Heureux  dans  mes  malheurs ,  fi  du  moins  leur  imags> 

Sert  à  vous  les  faire  éviter  ! 

III. 

Madrigal. 

Vous  dites  que  jamais  lettre  ne  fut  fi  tendre  t 
Quand  vous  faurez  d'où  j'ai  ce  talent  merveilleux» 

11  ceflera  de  vous  furprendre. 
Voulant  écrire  un  jour  à  celle  dont  les  yeux 
Ont  allumé  le  feu  qui  me  confume  , 
Selon  l'amoureufe  coutume , 
Des  deux  mains  impatiemment 
Je  cherchois  par-tout  une  plume-: 
Amour  paflbit  en  ce  moment 
Auprès  de  ma  fenêtre  ,  ainfi  qu'une  hirondelle  5 
J'y  courus  fi  légèrement , 
Que  je  lui  pris  une  plume  de  l'aile* 
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IV. 

Le  bon  partage. 

Un  jour  le  dieu  de  qui  la  loi 

Sur  ta  terre  &  les  deux  domine  , 

Nous  amena  ,  Morphée  &  moi , 

Auprès  du  chevet  de  Rofine  : 
Partageons ,  lui  dit-il  ,  la  belle  entre  nous  trois  ; 

Que  chacun  de  nous  dans  fon  choix 

Trouve  s'il  peut  fon  avantage  ; 
Pour  moi ,  depuis  long-tems  mes  vœux  font  décides  ; 

Je  prends  fon  cœur  pour  mon  partage. 

Adieu  vous  dis  :  à  vous  le  dez. 
Alors  examinant  cette  beauté  célefte  , 
Je  dis  au  dieu  Morphée  :  ami ,  prends  fes  beaux  yeux. 
II  le  lit ,  &  content  d'un  lot  fi  précieux  , 

Il  me  laifla  prendre  le  refte. 

V. 

Le  berger   mal-  adroit 

Sur  un  tendre  gazon  Célimene  étendue» 

LaifToit  à  fes  pieds  fon  amant , 

Et  î'écoutoit  nonchalamment , 
Sans  lui  répondre  un  mot  ,  fans  en  paroitre  émue» 

Tournez  du  moins  vers  moi  la  vue  , 

Lui  difoit-il  languilTamment  ; 
Bergère  ,  après  avoir  aimé  fi  compartiment, 
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Toute  ma  peine  eft  donc  perdue  ? 

Où  vîtes-vous  plus  de  refpect? 

Où  voyez-vous  plus  de  tendrefie  ? 
Les  aurai-je  toujours  ,  quand  j'éprouve  à  regret, 
Que  l'un  m'eft  inutile ,  &  que  l'autre  vous  bleiïe  ? 

Comment  de  vous  fe  fait.on  donc  aimer  ? 
Que  dois-je  ! . . .  D'en  plus  dire  il  ne  prit  pas  la  peine , 

Voyant  les  yeux  de  Célimene 

S'appefàntir  &  fe  fermer. 

Elle  s'endort.  Ah  la  cruelle  ! 

Dit  tout  bas  l'innocent  berger. 
Lîiiflbns-la  donc  en  paix ,  &  nous  éloignons  d'elle. 
Adieu  !  repofe  ,  ingrate  :  &  je  vais  m'affliger 

De  ne  pouvoir  être  infidèle. 
Dans  la  mélancolie  aimant  à  fe  plonger , 
A  ces  mots  il  paffa  dans  un  lieu  folitaire. 

Pouvoit.il  pis  ni.  mieux  faire  , 

S'il  eût  voulu  fe  venger  ? 

VI. 

A  ma  bonne  amie ,  en  lui  envoyant  une  caiffe  de 
moyeux  de  Dijon. 

Voici  des  fruits  qu'un  amant  vous  envoie. 
Ce  joli  nom  doit  les  faire  accepter. 
Recevez-les  avec  autant  de  joie 
Que  j'en  reffens  à  vous  les  préfentea. 

ils  ne  font  plus  tels  que  Pomone 
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Se  plut  à  les  former  autrefois  de  fes  mains  , 

Dans  le  terroir  heureux  (*) ,  où  l'amant  d'Érigonc  (**) 

Se  fait  adorer  des  humains. 
Ils  ne  font  plus  tels  que  ,  dans  la  contrée 

Qu'arrofent  les  eaux  du  Lignon , 

A  fon  incomparable  Aftrée 

Les  offroit  le  beau  Céladon. 
Sur  ces  bords  innocens ,  &  fi  dignes  d'*nvie  s 
Tout  étoit  naturel ,  &  les  fruits  &  les  fleurs, 

Et  les  vifages  &  les  cœurs. 

Aujourd'hui  tout  fe  falfifie  : 
Plus  de  fimplicité  :  le  vain  rafinement 

Par-tout  règne  avec  l'impoftureî 

Le  travail  humain  défigure 
Tout  ce  que  dans  le  fien  Potnone  a  d'agrément. 
Les  ouvrages  de  Flore  &  de  fon  jeune  amant , 

Sont  le  jonet  de  la  peinture  ; 

Et  l'art  s'arroge  impunément 

Le  triomphe  de  la  nature. 

Ceci  n'eft  prefque  plus  un  fruit. 
Son  vrai  goût ,  fa  couleur ,  hélas ,  tout  eft  détruit  ! 
Ce  que  vous  en  voyez  n'efl  dû  qu'à  l'artifice  : 
Son  mérite  n'eft  plus  qu'un  mérite  factice  ; 
L'art  n'a  plus  rien  lahTé  de  naturel  en  lui , 
A  combien  de  beautés  &  d'amours  aujourd'hui 
Ne  rend-il  pas  ce  malheureux  office  l 

(*)  La  Bourgogne, 
(**)  Bacchus. 
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VIL 

Madrigal  en  renvoyant  mon  portrait*. 

Tortrait  du  plus  fidèle  amant 
Que  l'amour  ait  jamais  connu  dans  Ton  empire  „ 
Votre  exil  eft  fini  :  mon  Iris  vous  defire  : 

Revoyez-la  diligemment , 
Et  s'il  fe  peut ,  dites-lui  mon  martyre  : 
Sous  Tes  beaux  yeux  fans  ceffe  ,  entre  Tes  belles  mains  r 
Découvrez=.Iui  mon  cœur  ,  dépeignez-lui  ma  flame». 

De  fes  regards  doux  &  divins 

Vous  pourrez  recevoir  mon  arae  : 

Entretenez-la  de  mes  feux. 
Animez,  vous ,  en  les  faifant  paroître; 

Je  me  les  garantis  heureux, 

Dès  que  l'on  pourra  les  connoître. 
Allez  donc ,  mon  portrait ,  préparez  mon  bonheur* 
PuifTe  l'aimable  Iris  vous  revoir  avec  joie  ! 
De  fes  mépris  paffés  oublions  la  rigueur  : 
Gravez-vous  feulement  bien  avant  dans  fon  cœur  9 
Et  je  ne  craindrai  plu-s  alors  qu'on  vous  renvoie* 
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VIII. 

Vers  que  f  attachai  le  Jour  de  fan  ,  au  cou  d'une 
chienne  appeliez  PrinceiTe  ,  appartenante  au 
chevalier  de  Belle-Isle  (*). 

TuiSSIEZ-VOUS  ,  chevalier ,  au  milieu  des  batailles, 
Où  vous  emportera  la  défenfe  des  lis  , 

Donner  la  chafle  aux  ennemis 

Ainfi  que  je  la  donne  aux  cailles  ! 
Où  Ci  l'amour  vous  tient  par  hafard  fous  fa  loi , 

Puifté  l'heureufe  &  tendre  amante, 

Qui  vous  aura  donné  fa  foi , 

Être  ,  s'il  fe  peut ,  caretTante 

Et  ridelle  encor  plus  que  moi  ! 

{*)  En  arrivant  à  Paris ,  je  me  trouvai  dans  îa  né. 
cefiité  d'entrer  chez  le  chevalier   de  Belle-Isle  ,  qui 
m'employa  à  copier  toutes  fortes  de  vieux  grimoires 
du  comte  de  BoulainyUlie-rs  ,   qu'il  regardoit  comme 
les  oracles  de  1a  Sybille.  J'avois  pour  compagnon  de 
travail,  un    foldat    aux  gardes,    qui,  de  fon  côté  , 
copioit  à  20  fols  par  jour ,  d'autres  miferes  à  fa  por=. 
tée.    Notre  laboratoire  commun    étoît  un   bouge  de 
laquais.  Ayant  travaillé  quelques  mois  ,    n'entendant 
pas  parler  du  chevalier,  ne  l'ayant  pas  même  apperçu, 
&  ayant  befoin  d'argent  pour  vivre  ,  je  m'avifai  d'at- 
tacher ces  vers  au  col  d'une  chienne  de  chafle  ,    qui 
nous  tenoit  quelquefois  compagnie  ;  efpérant  que  le 
chevalier ,    en    voyant   ces     vers  ,  s'informeroit  au 
moins  de  qui  ils  étoient,  &  me  paieroitj  mais  je  fus 
jronîpé  dans  mon  attente, 
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Vous  n'aurez  pas  l'ame  aflez  fiere  , 

Pour  blâmer  ce  petit  tranfport 

D'une  princefle  que  le  fort 

A  rendu  votre  prifonniere , 
Et  qui  veut  de  bon  cœur  l'être  jufqu'à  fa  mort» 

Si  j'avois  pu  gagner  les  plaines, 

Et  m'échapper  de  ma  prifon  , 

Vous  auriez  eu  de  ma  façon 

Quelques  perdrix  pour  vos  étrennes. 
Puifque  je  ne  l'ai  pu  ,  vous  n'aurez  que  des  voeux.    . 
Qu'eft.ce  que  des  vœux  ?  Rien.  Mais  mettez-vous  cw 
tête 

Queues  pauvres'chiens  font  des  gueux» 

Je  fuis  chien  ,  qui  pis  eft,  poète  : 

Pour  une  excufe ,  j'en  ai  deux. 

IX, 

A  la  princejje  héréditaire  de  Suéde ,  en  lui  envoyant 
un  éteignoir  à  reffort* 

Sage  &  brufque  éteignoir,  fâchez  au  gré  des  gens 

Vous  bien  tenir ,  tomber  à  tems  ; 
ït  comme  un  capuchon  ,  guidé  fur  la  bougie  , 
Quand  la  princefTe  lit ,  demeurez  en  arrêt  a 

Tant  que  le  livre  lui  plaît  ; 

Et  partez  dès  qu'il  ennuie. 

L'avis  feroit  il  obfcur  ? 

Pour  jouer  à  coup  plus  fur  3 
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En  deux  mots  je  le  renferme  : 
Des  momens  dans  fon  lit  à  l'amour  dérobés  , 
Refpeftez  la  durée  ,  &  marquez  bien  le  terme  : 

Quand  elle  eft  feule  ,  tenez  ferme; 

Quand  le  prince  arrive  ,  tombez, 

X. 

Vain  tombeau  pour  mademoifclk  Q***. 

Venez  ,  volez,  enfant  d'EoIe  , 
A  l'inconftante  Iris  élevez  un  tombeau  ! 
Que  tout  y  parle  aux  yeux  ,  par  la  voix  du  fymbole  , 
De  cet  objet  qui  fut  fi  folâtre  &  fi  beau. 

Comme  on  voit  un  enfant  agencer  avec  peine 
Ce  que  fa  main  badine  abat  dans  un  moment: 
De  même  auprès  des  flots ,  fur  la  mobile  arène , 
Comme  un  jouet  pour  vous  ,  pofez  le  monument» 

Tous  les  jeux  innocens  qu'inventa  la  folie  , 
Sur  la  bafe  d'argille  ,  environnant  Thalie  , 
D'un  loifir  ennuyeux  paroitront  occupés  , 
Et  de  leurs  premiers  pleurs  auront  les  yeux  trempés. 

Plus  loin  ,  de  votre  fouffle  une  mer  effleurée  , 
Et  repréfentant  l'onde  ou  naquit  Cythérée, 
Nous  peindra  l'enjoûment  &  la  légèreté 
De  cet  objet,  du  fage  &  du  fou  regretté. 

Sur  cette  bafe  enfin  tremblante  &  peu  folide, 
Qu'un  fragile  cryftal  s'élève  en  pyramide; 
Et  tout  au  haut  vos  mains  prendront  foin  d'ifoler 
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Un  amour  chancelant  tout  prêt  à  s'envoler. 

Tout  cela  fait ,  fi  bon  vous  femble , 
Vous  écrirez  ces  vers  fur  des  feuilles  de  tremble  2 

,j  A  la  mémoire  d'Iris 

„  Reine  des  jeux  &  des  ris  , 
jj  Qui  le  matin  fenfible  ,  &  le  foir  inhumaine, 
„  Courut  du  blanc  au  noir  ,  fans  jamais  fe  fixer; 
59  De  notre  monde  en  l'autre'elle  vient  de  palier: 

5,  On  ne  dit  pas  qu'elle  s'y  tienne  „. 

XI. 

Aux  mufes» 

Ne  m'abandonnez  pas  à  ma  douleur  amerc  ? 
ÎYIufes.,  de  mon  efprit  ranimez  les  relions  ; 
Venez  me  confoier,  ou  du  moins  me  diftraire  , 

Et  faire  en  moi ,  par  vos  rranfports , 
Ce  que  par  fes  leçons  la  raifon  ne  peut  faire. 

On  m'entend  :  fuyez ,  chagrins  ! 

Approchez,  troupe  chérie! 

A  vous ,  le  mouchoir  ,  Thalie  î 

Effayons  vos  brodequins. 

Que  la  chauGure  eu:  jolie  ! 

Fuyez  donc  .  mélancolie  , 

Soins ,  ennuis ,  fâcheux  lutins  ! 

Quoi ,  c'eft  en  vain  que  je  crieî 

Devant  les  facrés  patins, 

je  n'en  vois  pas  un  qui  fuie  ! 
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La  pefte  (bit  des  mutins  ! 
MELPQMENE  ,  venez  :  rêveur  &  taciturne  , 
Je  réuiiirai  mieux  à  chauffer  le  cothurne. 
Qu'il  amufe  à  la  fois  mon  cœur  &  mon  efprit  ! 
Par  là  ,  ma  noire  humeur  fera  mife  à  profit. 
Nailïez  dans  mon  cerveau  ,  nobles  extravagances," 
Erufques  cvénemens ,  fonges  ,  reconnoiffances , 
Blafphêmes  effrayans  ,  horribles  trahifons  7 
Amours  inceftueux  ,  exécrables  vengeances  !.  ,i| 

Mais  cela  fent  les  Lycophrons.  .  . 

Et  voici  qui  fent  la  farire. 

Prenons  ce  qui  vient  fous  la  main. 

Satire  foit ,  elle  aime  à  rire; 

Et  rire  eft  ici  mon  deflein. 

Adieu  trompette  ,  adieu  la  lyre. 

Cornet  bruyant,  efprit  malin , 
Courage  !  en  badinant,  diftillons  le  venin. 

Mieux  vous  mordez,  plus  on  vous  aime  % 

Malheur ,  malheur  au  genre  humain  ! 

Que  dis- je!  malheur  à  moi-même  : 
Par  un  plus  beau  chemin  montons  fur  l'Hélicon, 

Defpréaux  ,  Juvenal ,  Horace  , 

Je  vous  cède  humblement  la  place. 

Le  prenne  qui  veut  fur  ce  ton  ! 

Pour  avoir  eu  pareille  audace  , 

Je  vois  fur  le  dos  de  Gacon  , 

Je  ne  fais  quoi ,  fort  à  fa  place  , 

Que  je  n'y  croirois  pas  fi  bien  , 
Tome  Vil.  E 
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Si  je  le  fentois  fur  le  mien. 
Que  ne  m'infpires-tu  ,  plaintive  &  tendre  mufe3 
Qui  d'un  myrte  immortel  as  couronné  la  Suze , 
Et  qui  d'un  trifte  exil  diilipant  les  horreurs  , 
D'Ovide  au  fond  du  nord  adouciffois  les  pleurs  ! 
Parmi  des  inconnus ,  &  loin  de  ma  patrie  , 
Dans  un  gouffre  de  maux  je  vois  couler  ma  vie. 
Qu'on  jouit  à  regret  de  la  clarté  du  jour, 
Quand  on  a  contre  foi  la  fortune  &  l'amour  ! 
La  fortune  eût  fuffi  :  contre  cette  puiflance  , 
Avois-je trop  ,  amour,  de  toute  ma  confiance  ? 
Si  tu  veux  triompher  avec  un  peu  d'éclat , 
!N'attaque  point  un  cœur  que  l'infortune  abat.  . . 
MusE>attends.  Je  foupire,  &  je  commence  à  craindre 

Que  tout  ceci  n'aille  à  des  pleurs. 
Je  n'ai  pas  prétendu  réveiller  mes  douleurs  : 
Qui  peut  fe  plaindre  en  vers ,  d'ailleurs  n'eft  guère  à 
plaindre. 

Hélas ,  j'ai  de  trop  grands  malheurs  , 

Pour  me  divertir  à  les  peindre  ! 
Quoi ,  je  t'implore  donc  en  vain , 

Ridicule  efprit  qui  m'abufes  ! 
IVIa  foi ,  contre  les  coups  du  rigoureux  deftin  , 

Le  vrai  fpécifique  eft  le  vin. 

C'eft  bien  dit  ;  j'y  cours.  Adieu  ,  mufes  ! 


F0ES1ES   DIVERSES.  67 

XII. 

A   madame.  DE  BoULLONGNE  la  jeune' y  qui 
samufoit  à  peindre. 

A  la  peinture ,  Églé  ,  fatiguez  vos  beaux  yeux  , 
Egalez  Rofe-Alba ,  peignez  même  encor  mieux  : 

Faites  refpirer  la  nature 

Sous  vos  crayons  délicieux  ; 
Peignez  les  bois ,  les  prés ,  &  la  verdure , 

Et  par  votre  art  ingénieux 
Faites  briller  au  gré  des  curieux  , 
De  vos  pinceaux  charmans  la  favante  impofture. 

Sans  peine  ,  &  plus  exactement , 

J'en  ferai  juges  nos  Apelles. 
Je  fus  un  peintre  habile  ,  &  qui  dans  un  moment 

Peindra  mille  chofes  plus  belles. 

Jeune  Églé,  voulez-vous  favoir 

Quel  ell  ce  peintre  inimitable  ? 

Voyez.  Cen'eft  point  une  fable  , 

Mettez-vous  devant  un  miroir. 

XIII. 

Apojîropke  amourenfc  au  foleiL 

Astre  nuifible  aux  plaifirs  des  amans  , 
Phœbus,  es-tu  jaloux  de  ma  bonne  fortune  ? 
Si  dans  mes  malheureux  momens , 

E  ij 
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J'ai  trouve  quelquefois  ta  lumière  importune  } 

Elle  l'efi;  eneor  plus  dans  les  bons  que  j'attends. 

Le  jour  qui  précéda  la  première  des  nuits 

Où  l'amour  te  livra  la  fille  d'Eurinome  , 

Tan  cœur  alors  épris  du  feu  qui  me  confomme  £ 

Brûla  de  mes  defirs ,  &  fentit  mes  ennuis. 

Ce  jour  ,  de  tes  courQers  tu  redoublas  l'ardeur  ; 

Ton  cours  précipité  confondit  Paftronome  ; 

Et  cependant  ce  jour  retardant  ton  bonheur , 

Te  parut  aufîi  long  qu'il  parut  court  à  l'homme. 

0  félicité  fans  féconde  , 
Quand  il  ne  manque  plus  à  nos  enchantemens 
Que  l'ordre  d'une  nuit  profonde  , 
D'avoir  en  ces  heureux  momens 
La  charge  de  flambeau  du  monde  ! 
Retire-toi,  foleil  :  ta  lumière  indiferete 
Reculant  mon  bonheur  ,  pourroit  bien  faire  pis. 
Peut-être ,  hélas ,  Rofine  eft-elîe  prête 
De  renoncer  à  ce  qu'elle  a  promis  ! 
A  ce  penfer ,  où  mon  efprit  s'arrête , 
Un  trouble  affreux  commence  à  s'emparer  de  moi. 
Pour  calmer  ce  terrible  effroi  , 
Je  n'attends  plus  que  ta  retraite  ; 
Aftre  importun  ,  retire-toi. 
C'efl  en  ces  mots ,  qu'un  jour  l'impatient  Lifts 
Se  plaignoit  tendrement  au  dieu  de  la  lumière. 

Attentif  à  cette  prière, 
Le  vieux  Titan  fentir  ranimer  fes  efprits. 
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Et  fe  hâtant  de  finir  fa  carrière  , 
S'alla  précipiter  dans  le  fein  de  Thétis. 
A  peine  de  la  nuit  le  voile  fut  tombé  , 
Lins  courut  où  l'attendoit  fon  ame: 

Il  y  rencontre  fa  Thisbé  ; 

Thisbé  reconnut  fon  P  y  rame. 
Ah  ,  fi  ces  deux  amans ,  dont  parlent  les  hifloîres  f 
Et  dont  j'emprunte  ici  les  deux  noms  fans  deffein  , 
De  Lifis  &  Rofine  avoient  eu  le  deftin  , 

Les  mûres  ne  feroient  pas  noires  ! 

XIV. 

A  mademoifelle  LE  COUVREUR  ,  qui  jouoit  h 
rôle  d'Angélique  dans  ma  comédie  de  l'École 
des  pères. 

Un  émule  de  Praxitèle  , 
Et  de  fon  fiecle  le  Couftou  , 
Fit  une  Vénus ,  mais  fi  belle  , 
Si  belle  ,  qu'il  en  devint  fou. 

Vénus  ,  s'écrioit-il  fans  ce  fie  , 
Ta  gloire  animoit  mon  cifeau  ! 
Sers  donc  maintenant  ma  tendreffe» 
Anime  cet  objet  fi  beau  ! 

VÉNUS  entendit  fa  prière: 
La  pierre  en  effet  refpira. 
De  ce  moment  le  ftatuaire 
N'aima  plus ,  il  idolâtra. 

E  iï) 
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Bientôt  il  fut  aimé  lui-même  ; 
Et  ce  que  mille  extravagans 
Envîroient  comme  un  bien  fuprême  , 
A  coup  fur  il  en  eut  les  gants. 

Bergers,  gravez  bien  fur  les  arbres 
Ce  que  je  viens  de  vous  narrer  ; 
L'amour  peut  attendrir  les  marbres  : 
C'eft  le  fens  qu'il  en  faut  tirer. 

Et  vous ,  déefle  de  la  fcene , 
Que  tous  les  jours  nous  encenfons , 
Vous  que  Thalie  &  Melpomene 
Préfèrent  à  leurs  nourriflbns , 

Reine  du  preftige  agréable, 
Et  de  la  douce  illufion  , 
Belle  le  Couvreur  ,  à  ma  fable 
Souffrez  une  autre  allufion. 

Mon  Angélique  eft  ma  ftatue  , 
Et  vous  venez  de  l'animer  : 
Ma  fable  eft  la  vérité  nue  , 
Pour  peu  que  vous  veuillez  m'aimer. 

XV. 

A  madame,  la  marquife  DE  Ml  MEURE  ,  le  jour 
de  fan   172-1. 

J*AIME  Apollon  ,  madame  ,  &  le  voilà 
Qui  fe  préfente  :  en  étrennes  déjà 
Me  voici  bien  :  d'elles  viendront  les  vôtres. 
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Pour  une  obole  ,  à  ce  beau  début  là , 
Vous  donneriez  les  vôtres  &  les  nôtres. 
Qu'y  faire.,  hélas  !  puis-je  ce  que  je  veux  1 
Les  hommes  font,  en  ces  jours  doucereux, 
Ceux-là  ,  les  dieux  ;  ceux-ci ,  les  bons  apôtres  ; 
Ceux-là ,  des  dons  ;  ceux-ci  «  rien  que  des  vœux,; 
Et  de  ceux-ci ,  dont  le  corps  eft  nombreux  , 
Je  fus  toujours  :  mais  je  tiens  pour  les  autres» 
J'applaudis  fort  à  qui  fait  mieux  que  moi; 
J'aime  qui  donne  ,  &  même  je  l'envie. 
Mais  l'imiter ,  j'y  renonce  ;  &  pourquoi? 
Par  faint  Franqois  !  la  demande  efl:  jolie  : 
Notre  métier  porte  excufe  avec  foi. 
Qui  dit  rimeur  ,  dit  tête  infortunée  , 
A  qui  fortune  onc  ne  fit  les  yeux  doux  % 
Sommes  liés  dos  à  dos  elle  &  nous. 
De  mes  pareils  telle  efl:  la  deftinée. 
Par  un  arrêt  fatal  à  bien  des  fou?  , 
Au  bâton  blanc  la  race  eft  condamnée  ; 
Et  fon  tréfor ,  plus  que  l'air  eft  léger. 
Tenez-vous  donc  aux  vœux  que  je  vais  faire  , 
Madame  encor ,  foit  dit  fans  vous  déplaire  , 
N'aurez  le  tout ,  je  prétends  partager. 

Puisse  Apollon  ,  quelque  jour  en  délire., 
M'abandonner  fa  trompette  &  fa, lyre! 
Ah  !  fi  jamais  m'avenoit  le  bonheur 
D'avoir  d'Homère  &  la  voix  &  l'haleine  ," 
Votre  nom  ferjl  exerceroitma  veine  ! 

E  iy 
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Et  dans  mille  ans ,  dans  trois  mille  ,  un  lecleur 
Sauroit  de  moi  que  Mimeure  eut  l'honneur 
D'être  aufli  belle  &  plus  (âge  qu'Hélène  (*). 
*  Le  beau  fouhait  !  pourtant  de  vous  à  moi , 
J'y  fens  du  creux  &  du  vîfionnaire  : 
Du  rien  fur  rien  :  attendez  ,  j'en  vais  faire 
TJn  moins  frivole.  Ah  ,  que  ne  fuis-je  roi  ! 
Dès  ce  moment  je  defcendrois  du  trône  ; 
Fui?  à  vos  pieds  dépofant  ma  couronne  , 
Et  dans  vos  mains  les  clefs  de  mon  trefor  , 
DébarraiTé  de  ces  belles  entraves , 
Me  remettrois  au  rang  de  vos  efclaves 
Les  plus  petits ,  &  trop  heureux  encor  ! 
Que  de  bon  cœur  ce  fouhait-là  m'échapeî 
3\lais  je  m'avife  encore  d'un  plus  beau. 
Vous  l'allez  voir  :  ah ,  que  ne  fuis-je  pape  .' 
Je  vous  ferois  belle  fainte  de  Dieu  (** ). 
Que  dis-je  ?  Oh  non  !  faudroit  que  fuffiez  morte  ; 
Car  onc  à  nul ,  s'il  ne  fût  trépafle  , 
Pape  ne  donne  un  titre  de  la  forte. 
Vivez  ,  vivez.  A  ce  je  vous  exhorte  : 
Certes  pour  moi ,  je  ne  ferois  preffé 
De  tel  honneur.  Je  penfe  mal  peut-être; 
Mais  plaife  à  Dieu  n'en  pas  êtreoftenfé  î 
A  mon  avis ,  encore  vaut  mieux  être 

(*)  Elle  s'appelloit  Hc'Icne. 

(  **)  Elle  ctoit  dans  la  haute  dévotion. 
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Pécheur  debout ,  que  faint  bien  enchâfle. 

Plus  de  vœux  donc  !  s'il  faut  que  je  le  die, 

iV.on  zèle  a  fait  ces  trois  à  l'étourdie. 

ft'avez-vous  pas  afTez  d'autorité  ? 

Aflez  d'argent ,  aflez  de  piété  ? 

AfTez  enfin  de  bonne  renommée  ? 

Un  autre  bien  ,  le  plus  doux  d'ici-bas  , 

Duifant  à  tous ,  &  dont  feriez  charmée  , 

Vous  manque  feul  :  mais  ce  feul  bien  ,  hélas  ! 

De  qui  l'avoir  ?  C'eft  ce  qui  m'inquiète  ; 

Pour  qui  ne  l'a  ,  pape  ,  roi ,  ni  poëce  , 

Ne  peuvent  rien.  Malgré  ma  pauvreté  , 

Je  l'ai  pourtant ,  moi ,  cette  rareté  , 

Et  n'en  ai  cure  ;  or ,  je  vous  la  fouhaite  ; 

Dieu  vous  l'envoie  !  Et  quoi  donc  ?  La  fanté  (  *  ). 

XV  I. 

A  madame    DE   MoRAS ,   en  lui  envoyant  un 

fromage  des  petites  cordelières  9  quelle  jnavoit 

demandé,  &  dont    elle  avoit  prévenu  C  envoi  , 

par  celui  de  douce   bouteilles  de  vin  deCham- 

pagne. 

La  Phrygie  ,  en  héros  fameufe, 
En  bons  juges  fut  moins  heureufe; 
Midas  &  Paris  en  font  foi. 

(*  )    Elle  étoit  attaquée  du  mal  dont  elle  eft  morte» 
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Leur  impertinence  eft  pareille  j 
Et  le  berger ,  comme  le  roi , 
Mérita  bien  un  pied  d'oreille. 

La  pomme  d'or  eft  à  l'adrefTe 
De  la  plus  charmante  déefTe , 
Et  Paris  la  donne  à  Vénus. 
C'eft  une  injuftice  criante  , 
Comme  fi  ,  belle  &  rien  de  plus  , 
C'était  être  la  plus  charmante. 

Des  grâces  la  troupe  légère 
De  la  déefTe  de  Cythere 
A  fouvent  déferté  le  char  , 
Et  d'Hébé  ,  riante  &  jolie  , 
Verfant ,  qui  plus  eft ,  le  nectar , 
A  mieux  aimé  la  compagnie. 

Soyez  donc  l'Hébé  du  ParnafTe  , 
O  vous  qui  de  fi  bonne  grâce 
En  abreuvez  les  nourririons  ! 
La  pomme  d'or  vous  eft  bien  due  : 
Mais ,  hélas ,  dans  nos  (aints  vallons 
ï*a  belle  efpece  en  eft  perdue  ! 

Mon  offrande  ne  peut  donc  être 
Qu'une  bagatelle  champêtre  ; 
Mais  elle  en  tient  plus  du  berger, 
Ainfi  que  votre  gentillette  , 
En  la  voulant  bien  exiger  ., 
Tient  plus  auffi.  de  la  déefTe. 

Qu'en  Ton  tréfor  ,  Vénus  avarfc 
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Garde  une  breloque  aflez  rare  ; 
Qu'a-t-elle  qui  vaille  vos  droits  ! 
Une  pomme  en  débats  féconde  ; 
Et  Moras  a  mieux  mille  fois , 
Elle  a  le  cœur  de  tout  le  monde. 

XVII. 

A  madame  DE  BoULLONGNE  la  jeune,  quon 
avoit  empêchée  d'aller  au  bal,&  à  laquelle  on  en 
envoyoit  un  en  figures  d'émail ,  pour  etrennes. 

Églé,  bornez-vous  à  ce  bal. 
Ce  bal  feul  doit  être  le  vôtre  ; 
Et  pendant  tout  ce  carnaval , 
Croyez-nous  ,  n'en  courez  point  d'autre. 
Tout  autre  n'eft  qu'un  pafle-tems 
Eruyant ,  ridicule ,  &  fantafque , 
Et  bon  feulement  pour  les  gens 
Dont  le  vifage  gagne  au  mafque  : 
Mais  vous  ,  jeune  &  charmante  Eglé  , 
Vous ,  des  beautés  le  vrai  modèle , 
Euffiez-vous  un  mafque  moulé  ; 
Sur  le  beau  vifage  de  celle 
Qui  remporta  la  pomme  d'or  , 
Ce  mafque  cacheroit  encor 
Quelque  chofe  de  plus  beau  qu'elle. 


7<5         POESIES   DIVERSES. 

XXVIII. 

A  une  dame  (  a  )  ,  qui  me  demandoit  des  vers 
pour  un  envoi  de  manchettes  quelle  faifoit  à 
M.  le  duc. ..  L,  T.  M. 

L'an  pafle  fut  l'an  de  bêtife; 
Aujourd'hui  l'efprit  fait  la  loi  ; 
C'eft  cette  loi  qui  m'autorife 
A  verfifier  cet  envoi. 

L'esprit  qui  dans  mon  cœur  pétille, 
Fait  feu  des  quatre  pieds  pour  vous  ; 
Je  veux  qu'à  chaque  mot  il  brille: 
Saint  Marivaux  (6)  ,  priez  pour  nous  ! 

Beau  Thyrfis,  voilà  des  manchettes 
Qu'Églé  vous  offre  poliment, 
Pour  ombrager  vos  mains  blanchettes. .  .  '. 
C'eft  déjà  rimer  joliment. 

Mais  à  peine  hélas  ,  je  m'admire, 
Que  je  me  fens  humilié  ; 
Refte  à  raifonner  :  eh  !  que  dire 
Sur  un  fujet  fi  délié? 

Paix  ,  je  vais  confulter  l'oracle  (  c  ) , 

(a)  L'année  précédente  ,  j'avois  fait  pour  elle  un 
envoi  en  profe  ,  qui  avoit  été  trouvé  très-mauvais.  Ce- 
lui ci  ne  devoit  guère  paroître  meilleur. 

(  b  )  Marivaux  ,  auteur  de  Marianne ,  ou  la  Pay. 
Janne  parvenue ,  qui  mettoit  de  l'efprit  par-tout. 

(  c  )  Pièce  du  jour  de  M. .de  Saint-Foix ,  qui  eut  un 
fuccès  prodigieux. 
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Auquel  on  court  de  tous  côtés. 
J'en  reviens ,  écoutez  :  miracle  I 
C'elt  lui  qui  m'infpire  :  écoutez. 

Lucinde  aime  Charmant:  Lucindc 
Au  col  une  leiTe  lui  met  ; 
Mais  moi  qui  ne  fuis  pas  fi  dinde  (  *  )  , 
Je  vous  la  veux  mettre  au  poignet. 

J'enchaîne  plus  galamment  qu'elle  : 
Sa  lefle  n'etoit  qu'un  ruban  ; 
Et  la  mienne  ,  de  la  dentelle. 
Beau  duc  ,  adonifez-vous-en. 

Sur-tout  pour  une  bagatelle, 
Thyrfis ,  ne  la  chiffonnez  pas  : 
Et  foyez  auïïï  jaloux  d'elle  , 
Qu'un  jeune  abbé  de  Tes  rabats. 

Sachez  lui  faire  faire  place, 
Ne  jetez  pas  un  mot  au  vent , 
Que  vous  ne  l'ayez  avec  grâce 
Bien  retromToe  auparavant. 

Item  ,  quand  vous  voudrez  écrire. 
Item  ,  quand  vous  prendrez  au  plat. 
Item  ,  lorfque  vous  voudrez  rire 
Et  badiner  avec  un  chat. 

Mais  fou  venez-vous  en  revanche  , 
Qu'à  la  ruelle  de  nos  lits  , 

(  *  )  Lucinde  dans  cette  pièce  joue  ,  à  l'égard  d'un 
jeune  garçon  ,  le  rôle  que  joue  le  garçon  de  feere  Phi- 
lippe ,,  à  l'égard  des  filles  qu'il  croit  des  oies. 
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C'eft  une  autre  paire  de  manche  ; 
Oubliez-les  près  de  Philis. 

Les  braves  mignons  de  couchettes 
N'y  font  pas  fi  près  regardans , 
Et  ménagent  peu  leurs  manchettes 
Avec  qui  veut  perdre  fes  gants. 

Ne  les  mettez  qu'aux  jours  de  fétcs  ; 
C'eft- à-dire  ,  en  langue  d'amant , 
Qu'avec  vos  habits  de  conquêtes, 
Et  vos  boutons  de  diamant. 

Que  le  poignet  elle  vous  ceigne  , 
Et  qu'elle  vous  ferve  toujours 
De  parure  &  jamais  d'enfeigne  ! 
Le  ciel  bénira  vos  amours. 

XXIX. 

Placet  à  monfeigneur  le  duc,   pour  AUBERT  , 

fur-intendant    de  fa  mufîque  ,  qui  demandoit 

pour  fa  femme    une    place  che^  S.  A.  S.   à 

I OOO  liv.  de  gages  >    couchée  fur  Cétat  pour 

IfOO  livres. 

Grand  prince  ,  fur  ces  vers  daignez  jeter  les  yeux. 
Je  ne  viens  point  ici  d'un  encens  ennuyeux 

Vous  offrir  la  vaine  fumée. 
Vous  avez  des  aïeux  qu'on  ne  peut  trop  vanter  ; 
Vous  avez  des  vertus  qu'on  ne  peut  trop  chanter  : 
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Mais  de  cela  fans  moi  la  terre  eft  informée. 

Je  prends  pour  vous  des  foins  moins  fuperflus. 
Si  vous  les  approuvez ,  vous  pairez  bien  mes  peines. 
Je  fonge  ,  vous  rirez  de  ces  mots  ingénus , 
Je  fonge  à  vdus  donner  aujourd'hui  vos  étrennes , 
Et  veux  de  cinq  cents  francs  groffir  vos  revenus: 

Ce  qui  ne  me  coûtera  guère. 

Savez-vous  comment?  Le  voici. 
L'autre  jour ,  en  rêvant  tout  feul  à  vos  affaires, 

Je  revois  aux  miennes  aufîi. 
Je  fis  une  remarque  à  mon  gré  très-utile 

Pour  votre  intérêt  &  le  mien. 
L'homme  vit  plus  d'un  jour,  quelquefois  plus  de  mille. 
Encor  que  vous  ayez  paffabîement  de  bien  , 
Un  peu  d'économie  ,  au  fond  ,  ne  gâte  rien. 
Croyez-moi ,  mcnfeigneur  ,  point  de  dépenfes  folles , 
De  votre  claveflln  les  fons  &  les  claviers , 
Vous  coûtent  tous  les  ans  cent  cinquante  piftoles  , 

Quinze  cents  beaux  francs  tout  entiers. 

Faifons  mon  profit  &  le  vôtre. 
Ma  femme  à  vous  fervir  s'offre  très-volontiers. 
De  ces  quinze  cents  francs  donnez-lui  les  deux  tiers; 

Elle  &  moi  nous  vous  donnons  l'autre. 

XXX. 

Vers  fur  la  comédie  i/'Efope  à  la  cour, 

Voici  mon  fentiment  fur  Efope  à  la  cour  i 
Vous  pouvez  le  produire  au  jour, 
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Rhodope  ,  en  enflammant  l'efclave  de  Phrygig , 
Fait  de  ce  philofophe  un  bizarre  animal  ; 

Et  dans  cette  fauffe  effigie 

Je  méconnois  l'original. 
Efope  aimer  !  Efope  !  ah  ,  jamais  de  fa  vie , 
Éfope  n'ofa  Taire  un  fi  rifible  écart; 

Non  pas  à  caufe  de  fa  bofle  , 
C'eftlà  contre  l'amour  un  foible  boulevard. 
Les  défauts  &  ce  dieu  n'ont  pas  fait  bande  à  parc, 
Pour  étrenne  autrefois ,  j'eus  une  amante  à  croffe  : 
Tout  peut  aimer  ;  beau  ,  laid  ,  vieux  pénard  ,  vieille 
roîTe  ; 

J'en  fais  même  en  votre  quartier  , 

Dont  l'omoplate  eft  aflez  groîfe  , 

Qui  prendroit  bien  goût  au  métier. 
]\îais  Efope  étoit  fage  ,  &  la  froide  fagefTe 
Ne  fympathife  guère  avec  unemaitreffe. 

Le  cœur  de  ces  fortes  de  gens  , 
Sous  les  loix  de  l'amour ,  raremenc  s'humilie. 

Du  moins  tels  font  mes  fentimens. 
11  faut ,  pour  foupirer  ,  que  la  raifon  s'oublie; 
Et  le  fexe  orgueilleux  qui  reçoit  notre  encens  , 
Comme  un  tribut  qu'on  paie  à  fes  yeux  tout-puiflans  , 

Ne  le  doit  qu'à  notre  folie. 

Enfin  ,  c'eft  choquer  le  bon  fens , 
De  peindre  ce  ftoïque  ,  amoureux  de  Rhodope. 
Efope  a  fait  parler  les  bêtes  de  fon  tems , 
Une  bête  du  nôtre  a  fait  parler  Éfope. 

XXXÎ. 
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XXXI. 

Stances   a  B. .  . .  mon  rivaL 

Berger,  qui  de  mon  infidellc 
M'as  ravi  le  cœur  &  3a  foi , 
Que  ne  puis-je  à  mon  gré  m'irriter  contre  toi  î 
Ou  cefle ,  fi  tu  peux  ,  de  te  faire  aimer  d'elle , 
Ou  fais-toi  donc  haïr  de  moi. 

HÉLAS  ,  quand  je  fuis  la  vi<flime 
De  l'un  &  de  l'autre  en  ce  jour  ! 
Quand  je  voudrois  tous  deux  vous  frapper  tour-à-tour, 
Pourquoi  faut-il  que  l'un  ait  toute  mon  eflime , 
Et  que  l'autre  ait  tout  mon  amour  ! 
Je  cache  l'ennui  qui  me  preffe  , 
Et  par  un  afcendant  fatal , 
Je  ne  veux  que  du  bien  à  qui  me  fait  du  mal. 
Que  pour  me  contenter  n'ai.je  une  autre  maitrefîe  l 
Ou  que  n'ai-je  un  autre  rival  ! 

Mon  dernier  rayon  d'efpérance, 
Cruel,  ne  luit  plus  qu'à  moitié. 
Rends-moi  d'Amarillis  la  fragile  amitié. 
Peut-on  la  conferver  !  rends-la  moi  par  prudence: 
Si  tu  ne  le  peux ,  par  pitié. 

Tu  te  livres  fans  doute  en  proie 
Au  plaifir  de  me  voir  jaloux. 
Retiens,  retiens  un  peu  des  mouyemens  fi  doux  3 
Sur  l'herbe  &  fur  les  fleurs  on  fe  roule  avec  joie 
Et  fouvent  l'afpiç  eft  defTous. 
Tome  VIL  F 
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Amakillis  a  bien  des  charmes  ; 

Mais  crains  leur  funefte  pouvoir. 
Sur  un  cœur  inconftant  ne  fonde  aucun  efpoir. 
Tu  te  plais  à  mes  maux  ,  tu  ris  de  mes  alarmes  : 

Crois-tu  ne  les  jamais  avoir  ? 
Si  fon  ame  a  paru  légère  , 

Après  un  feu  pareil  au  mien  , 
Aura-t-elle,  berger,  plus  d'égards  pour  le  tien? 
Vante  moins  tes  plaifirs  ,  fi  tu  ne  l'aimes  guère, 

Ou  tremble  ,  fi  tu  l'aimes  bien. 
Préviens  plutôt  fon  inconftance  : 

Éteins  tes  feux  encor  nouveaux. 
Elle  t'aime  ,  fuis-la  ;  fais^lui  fentir  mes  maux. 
Tu  crois  que  je  ne  fonge  ici  qu'à  ma  vengeance  : 

Je  fonge  plus  à  ton  repos. 

XXXII. 

A  M.  le  comte  DE    CLERMONT ,   entrant  en 
vDJjtflion.  du  palais  de  Saint- Germain. 

Placet  pour  le  Suijje   de  fon  prédccejfeur. 

UN  être  dont  l'ame  a  du  corps , 
Un  animal  foi-difant  homme , 
Mais  pure  machine  à  reilbrts, 
Véritable  automate  :  en  fomme 
Un  Suiffe  ,  &  (  pour  vous  dire  quel , 
Ec  défigner  du  perfonnel  ) 
Un  Saille  que  Maurice  on  nomme , 
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Empruntant  l'organe  &  la  voix 

D'un  faifeur  de  vers  ,  autre  efpecC 

Plus  deraifonnablè  cent  fois  ; 

Supplie  humblement  votre  altefle  , 

Dont  le  cœur  eft  fi  généreux , 

De  lui  biffer  le  pofte  heureux , 

Où  fa  figure  ferme  &  rogué  > 

Sous  le  cardinal  de  Biffy  , 

A  fans  reproche  ,  Dieu  merci  , 

Fait  vingt  ans  le  métier  de  dogue. 

Eh  quoi ,  fera-t.il  pour  jamais 

Ses  tendres  adieux  au  palais 

Si  long-tems  commis  à  fa  garde  ? 

Et  ne  pouvant  retrouver  mieux  , 

De  quelque  côté  qu'il  regarde , 

Portera-t-il  en  d'autres  lieux 

Sa  mouftache  &  fa  hallebarde  ; 

Inabordable  épouvantail 

D'un  nombreux  &  maudit  bétail, 

Nommé  fâcheux  ,  dont  Dieu  vous  garde  : 

Animaux  les  pires  de  tous , 

Et  dont  l'importune  cohorte 

Sans  ceffe  afliégera  la  porte 

D'un  prince  affable  autant  que  vous. 

Maurice  en  fera  la  curée, 
Argus  pour  les  bien  épier  ; 
Cerbère  ,  pour  le-s  aboyer  ; 
Pour  les  repoufler  ,  BriajéV. 

F  i) 
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Mais  ne  le  fais-je  pas  ici 
Débuter  le  plus  mal  du  monde? 
Ne  me  ferois-je  pas  noirci 
Du  vice  odieux  que  je  fronde, 
En  préfentant  ces  rimes-ci  ? 
Ne  devrois-je  pas  craindre  aufli 
Que  le  prince  ennuyé  ne  gronde  ? 
Non  ,  je  ne  fuis  point  dans  le  cas  : 
Sur  ces  vers  je  me  fens  tranquille  ; 
Au  prince  hier  j'en  lus  deux  mille  (*) , 
Et  le  prince  ne  gronda  pas. 

XXXIII. 

A  M.  d&  Saint-F. ...,  pour  M.  DE  Cha- 

MOUSSET  (**). 

Honneur  du  miniflere  &  de  l'humanité  , 
Vous  dont  la  confcience  eft ,  fans  difficulté  , 
Blanche  comme  la  neige  ,  &  droite  comme  un  cierge  ; 
Comte  que  ia  juftice ,  elle-même  à  genoux , 
Si  la  juftiee  ofoit  ne  pas  demeurer  vierge , 
Admettroit  dans  fon  lit ,  &  prendroit  pour  époux  ; 
Miniflre  bienfaifant ,  dont  la  bonté  fupréme 

(*)  La  tragédie  de  GuJJave ,  à  i'hôtel  de  Bouillon. 

(**)  En  forme  de  placet,  au  fujet  d'un  plan  de 
maifon  d'aflociation  ,  dans  laquelle,  moyennant  une 
fomme  très-modique  en  fouferivant ,  chaque  affocié 
s'afluroit  dans  l'état  de  maladie  ,  toutes  les  fortes  de 
fecours  que  l'on  peut  defirer. 
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A  tant  de  fois  fauve  des  gens  de  l'hôpital  ; 

Y  voudriez-vous  bien  entrer  un  peu  vous-même  ? 

En  criant  ;  me  Juive  qui  m'aime  ! 

Le  concours  feroit  général. 

A  ce  cri ,  bientôt  l'affluence 

Inonderoit  falle  &  fallons  : 

Paris  la  cour ,  toute  la  France , 

Bientôt  feroient  fur  vos  talons. 

En  un  mot,  comte,  qu'il  vous  plaife 

Soufcrire  au  plan  d'un  citoyen 

Qui  voudroit  voir  les  gens  de  bien 

Une  fois  mourir  à  leur  aife. 

Infcrivez-vous  tout  le  premier  : 
Mais  tant  beau  foit  mon  plan  ,  pour  que  cela  me 
plaife , 

N'en  profitez  que  le  dernier. 

XXXIV. 

A  une  princejfe  du  nord ,  le  jour  de.  faint  Frè~ 
déric  ,  jour  de  fa  fête  &  de  fa  naijfance.  Pour 
madame  DE  GrAFIGNY. 

Qu'en  ce  jour ,  aimable  princeffe  , 
Nature  &  beaux  arts ,  à  grands  frais , 
Petits  &  grands  ,  princes  ,  fujets  , 
Flore  &  les  Mufes  ,  tout  s'empreffe 
A  s'imaginer  des  bouquets 
Pour  la  fête  de  votre  altefle  ! 
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Rofes ,  rubans  ,  perles  ,  ni  vers  , 

Bel  efprit,  ni  magnificence  , 
N'en  formeront  jamais ,  unifiant  leur  puiflance  , 
Un  qui  rafiemble  en  foi  tant  de  charmes  divers  , 
Que  celui  dont  le  ciel  orna  cet  univers , 

L'heureux  jour  de  votre  naifiance. 
Tous  les  ans  fous  un  nom,  l'ornement  de  nos  cours , 
On  fête  dans  le  nord  Frédéric  à  la  ronde  ; 
L'heureux  jour  que  j'ai  dit ,  mérite  tous  les  jours 
Par  les  grâces ,  les  ris  ,  les  jeux  &  les  amours , 

D'êçre  fêté  par  tout  le  monde, 

XXXV. 

Enfantillage  à  une  belle  &  jeune  enfant  de  cinq  à 
Jîx   ans ,  qu'on  appelloit  Pantoufle ,  au  nom 

de  qui  M.  le  duc  de  N trienvoyoit  plu-* 

(leurs  petits  joujoux  de  verre. 

Petit  poiflbn  deviendra  grand, 
Pourvu  que  Dieu  lui  prête  vie  ; 
Gardons-nous ,  Pantoufle  m'amie , 
Parlant  de  vous ,  d'en  dire  autant. 
Car  plus  elle  va  grandiflant , 
Moins  une  pantoufle  eft,  jolie. 
De  jour  en  jour  donc  ,  je  vous  prie, 
Tâchez  de  devenir  patin 
De  damas  ou  de  beau  fatin, 
Capable  de  ferrer  encoce 
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Le  plus  beau  peton  qu'on  adore 
Dans  les  ruelles  de  Pékin  ; 
Ou  fi  vanité  vous  bourfoufle, 
Devenez  dans  le  cours  de  l'an  , 
Capable  d'être  la  pantoufle 
Du  faint  papa  qu'on  emmitoufle 
Dans  le  palais  du  Vatican. 
Alors  ce  feroit  beau  cancan  ! 
Vous  vous  feriez  baifer  des  princes  , 
Sous  peine  de  mettre  à  l'encan 
Leur  patrimoine  &  leurs  provinces. 

Mais  ,  belle  Pantoufle  ,  de  par 
Les  deux  rois  (à)  amis  de  Gafpar  , 
De  par  Binbin  (6)  le  coq  fredouille, 
Quand  donc ,  fans  mais ,  ni  fi ,  ni  car , 
Croîtra  le  petit  pot-à-ouille  (c)  , 
Le  baiïïn  &  le  coquemard  ? 
Il  faudroit,  pour  en  faire  ufage , 
Que  par  miracle  Binbin  pût  , 
De  Broudingnag  (d)  ,  à  fon  dommage , 
Se  transformer  en  Lilliput. 

(a)  M.  le  prince  de. ...  ,  M.  le  duc  de. ...  ,  & 
M.  le  comte  de. . . ,  avoient  pris  le  nom  des  trois  rois. 
Gafpard  étoit  celui  du  duc  de. .  . 

(h)  Binbin  étoit  le  nom  qu'on  me  donnoit. 

(c)  Ces  uftenfiles  étoient  de  la  grandeur  du  pouce; 

(d)  Tous  ceux  qui  ont  lu  Gulliver  ,  favent  la 
grandeur  immenfe  des  Broudingnags  ,  &  l'infiniment 
petit  des  Lilliputs. 

F  iv 
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Par-deffus  toute  autre  breloque  , 
Le  (*')  chien  à  lanterne  me  choque. 
A  Sève  ,  que  n'eûr-on  le  foin 
D'avoir  ,  quand  on  y  fit  ripaille , 
Des  fhcons  pour  moi  de  fa  taille  ? 
De  lui  je  n'euffe  eu  nul  befoin. 
Votre  bel  oranger  ,  encore , 
Le  bon  parafai ,  le  beau  ftore 
Pour  garantir  mon  teint  vermeil., 
Du  coloris  du  peuple  Maure  , 
Et  mon  chef  d'un  coup  de  foleil  ! 
Toutefois  je  vous  remercie  ; 
A  petite  main  ,  petit  don. 
I\lême  je  demande  pardon 
De  ce  ton  de  plaifanterie  ; 
Ne  m'en  gronderez-vous  pas  ?  Non. 
Tout  eft  permis  à  la  folie , 
Et  par  confisquent  à  Piron  , 
Qui  gardera  toute  fa  vie 
Vos  beaux  joujoux  comme  un  guerdori-, 
Qu'on  dut  à  fa  binbinnerie. 
Adieu  ,  petit  patin  royal 
Qui  n'aura  jamais  fon  égal , 
Et  qui  déjà  les  cœurs  enflame. 
Comptez  fur  mille  ans  d'amitié, 
O  Pantoufle  ,  par  qui  mon  ame 

(*)  C'était  un  petit  barbet  noir,  de  verre  ,  qui 
pcrtoit  deux  lanternes  à  fa. gueule. 
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A  trouvé  chauflure  à  fon  pie. 
Adieu  ,  puiffé-je  être  un  maroufle  , 
Si  mon  cœur  tout  feul  n'en  vaut  trois  ! 
Adieu  ,  pour  une  bonne  fois  : 
C'eftaflez  raifonner  pantoufle. 

XXXVI. 

Galerie  de  Droihninéiolm   en  Suéde ,  che7  M.  le 
comte  DE  Tessin. 

Mlle.  Ulricque  Stkomfeldt  ,  en  jardinière ,  8f 
montrant  un  bout  de  lettre. 

Nos  fouris  attrayans ,  belle  aurore  ,  &  vos  pleurs 
Sont  faits  pour  égayer  à  l'envi  ces  retraites  : 
De  vos  larmes  naiflent  les  fleurs , 
Et  de  nos  fouris  les  fleurettes. 

Mlle.  Grisheim  ,  en  cjlrologue. 

Eh  !  lifez  au  miroir,  &  non  pas  dans  les  deux, 
Notre  fort  &  le  vôtre  écrits  dans  vos  beaux  yeux  ! 
La  chofe  en  deux  points  refumée  , 
En  deux  mots  fe  peut  exprimer  : 
Votre  fort  fera  d'être  aimée  ; 
Et  le  nôtre  ,  de.vous  aimer. 

Mlle.  Knesbeck  ,  faifant  fignt  du  doigt  à  Mlle. 
Vlricque  Stromfeldt ,  peinte  comme  ejl  dit  cù de- 
vant en  jardinière  ,  &  dont  elle  ejl  le  pendant. 

L'aspic  eft  fouvent  fous  la  fleur  : 
Jardinière  ,  point  de  foiblefle  ! 
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N'ouvrez  pas  ce  papier ,  de  peur 
Qu'amour  n'en  forte  ,  &  ne  vous  feleffe. 

Mlle.  Agnès  Stromfeldt  ,  peinte  en  diflraite. 

Qui  peut  à  chaque  infiant  diftraire  cette  belle  ? 
C'eft  l'amour ,  ou  j'y  fuis  trompé. 
Un  efprit  fi  diftrait  en  elle  , 
Dénote  un  cœur  bien  occupé. 

Mlle.  Lie v en  ,  enfrillcufe,  un  bonnet  à  la  dragonm 
en  tête  ,  £?  un  jeu  de  cartes  en  main. 

Allons  ,  meilleurs ,  jouons  !  grand  feu  ! 
Je  m'en  efcrime  à  la  dragonne  : 
Je  ne  fais  quartier  à  perfonne. 
Qui  veut  mettre  fon  cœur  au  jeu  ? 
Je  gage  de  gagner,  &  je  gage  en  friponne. 

Mlle.  Taube  en  folie  ,  une  marotte  à  la  main. 

Un  jour  aux  fêtes  de  Thalie , 
En  un  rat  changeant  fon  hibou  , 
JVlinerve  parut  fi  jolie  , 
Sous  le  mafque  de  la  folie, 
Que  tout  l'Olympe  en  devint  fou. 

Mlle.  Tornflicht  ,  en  crieufe  de  marmotte. 

Le  petit  dieu  qui  fait  le  bonheur  de  la  vie , 
Dans  votre  cœur  mal  confeillé  , 
Eft  une  marmotte  endormie  : 
i\lais  dans  vos  yeux,  belle  Sylvie, 
C'eft  un  marmot  bien  éveillé. 
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Mlle.  Louen  ,  en  marchande  de  modes. 

Tous  ces  enfans  de  l'art,  nouveaux  nés  parmi  nous, 
Objets  paiîugers  de  nos  goûts , 
Dans  peu  feront  vieux  comme  Iîâode: 
L'unique  don  de  plaire  en  vous , 
Ne  pallera  jamais  de  mode. 

Madame  la  comte  (Je  de  Spakre  ,  en  rèvtvj'e. 

Dans  cette  rêverie  extrême  , 
Près  de  nous  ,  vous  femblez  n'être  point  avec  nous. 
Que  fait-on  ?  peut-être  étes-vous 
Avec  tout  autre  que  vous-même. 

La -petite  Mlle,   de  Spakre  ,faifant  des  boules  de 

favori. 

Les  plaifirs  vifs  &  les  tendres  amours 
Vous  fileront  bientôt  de  plus  beaux  jours, 
Voici  venir  une  troupe  friponne 
De  ris  plus  doux ,  de  jeux  plus  féduifans  : 
Prenez-y  garde  ,  &  fongez-y  ,  mignonne , 
Ce  ne  font  plus  ici  des  jeux  d'enfans. 

Mlle.  deSparre  en  peignoir ,  £5?  regardant  un  ca- 
dran marquant  Vheure  de  midi. 

Il  eft  midi  formé  :  pour  moi ,  je  le  déclare  ; 
SI  j'étois  le  foleil ,  je  ferois  plus  jaloux 
D'éclairer  tous  les  pas  d'une  beauté  fi  rare. 
Je  ne  voudrois  jamais  me  coucher ,  belle  Sparre , 
Ni  me  lever  qu'avecque  vous. 
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XXXVII. 

A  monjicur  h  comte,  de  S  Al  NT -Florent  ils. 

Noble  &  digne  héritier  du  rang  de  fes  aïeux , 
Intègre ,  vigilant ,  affable  ,  officieux  ; 
L'homme  d'état  en  lui  s'eft  fait  fi  bien  connoitre., 
A  fi  bien  allié  l'agrément  aux  vertus  , 
Qu'on  ne  fait  qui  l'aime  le  plus  , 
Du  peuple  ,  des  grands ,  ou  du  maître. 

XXXVIII. 
Sur  la  mort  du  maréchal  DE  SAXE  (*). 

Dans  le  champ  defiré  du  chef  &  du  foldat, 
Champ  de  Mars ,  où  Maurice  a  remplacé  Turenne , 
La  mort  au  pied  du  lit  de  ce  grand  capitaine  , 
La  mort  tranquille  &  froide  au  moment  du  combat  > 

Fit  briller  fa  faux  inhumaine. 

Approche  ,  viens ,  dit  le  guerrier , 

Que  ce  bras  d'Hercule  t'apprenne , 

Et  qui  je  fuis ,  &  ton  métier. 
A  la  fourde  en  effet,  de  fon  lit  approchée, 

(*)  La  veille  de  la  bataille  de  Fontenoy  ,  fl  était 
à  la  mort  d'une  violente  rétention.  Le  jour,  tous  fes 
ordres  donnés  ,  il  traverfe  dans  une  voiture  décou- 
verte, tous  les  rangs  &  le  front  de  l'armée.  Les  An- 
glois  nous  enfoncèrent;  &  fans  la  préfence  du  roi  , 
&  celle  du  maréchal  de  Saxe  ,  la  victoire  n'étoit  plus 
à  nous. 
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L'arme  fatale ,  à  ces  mots  , 

Par  un  prodige  arrachée , 

Pafle  à  la  main  du  héros. 

A  peine  l'a- 1- il  touchée 

Que  le  fang  coule  à  grands  flots  : 

D'Anglois  la  terre  eft  jonchée; 

Cumberland  tourne  le  dos  ; 

Et  long-tems  vers  lui  penchée  , 

La  victoire  à  nos  drapeaux 

Vole  &  demeure  attachée. 
Tiens,  dit  Maurice  au  monftre,  en  lui  rendant  fa  faux  , 

Louis  a  vaincu  j  je  refpire. 
Ici-bas  ,  lui  ni  moi ,  n'avons  plus  de  rivaux  : 
Maintenant  que  ,  malgré  la  rage  de  détruire , 
A  l'oubli  pour  jamais  mon  nom  refte  échappé, 

Reprends  fur  moi  ton  vain  empire. 

Frappe  ! . . .  La  barbare  a  frappé. 
Saxon ,  dont  la  valeur ,  constamment  fignalée 

Triompha  pour  nous  tant  de  fois, 

Par  de  trop  rigoureufes  loix  , 

Si  ta  cendre  n'eft  pas  mêlée 

Avec  la  cendre  de  nos  rois, 

Ton  ombre  en  eft  peu  défolée  ! 

Le  haut  renom  dont  tu  jouis , 
L'envie  enfin  muette  ,  oifive  &  dévoilée  , 
Nos  regrets ,  &  ceux  de  Louis  ? 
Notre  cœur  &  le  fien  ,  au  fond  d^fquels  tu  vis* 

Eft-il  un  plus  beau  maufolée  ! 
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XXXIX. 

A  M.  d'àngervilliers  ,pourle  remercier  d'un 
riche  vêtement  qu'il  avoit  donné  à  Sara^in ,  pour 
jouer  Chrijîierne  dans  Guftave. 

Donnez  toujours ,  monfeigneur  : 
Vous  donnez  en  homme  fage  ; 
Car  en  donnant ,  votre  ufage 
Eft  de  garder  le  meilleur  , 
Sans  en  être  un  bienfaiteur 
Moins  digne  de  tout  hommage. 
Sarazin,  dans  la  fplendeur 
Qu'il  doit  à  votre  grandeur  , 
En  eft  un  vif  témoignage. 
Vous  donnez  à  cet  acteur  , 
D'un  roi  le  riche  équipage , 
Et  vous  en  gardez  le  cœur. 

XL. 

Rondeau  à  D.  P.  des  chartreux. 

Vous  devinez  ,  beau  fire ,  ainfi  qu'un  ange  : 
De  prophétie  avez  comme  eux  le  don  : 
Selon  vos  dits ,  que  la  fageiïe  arrange , 
Chez  Jean  Bertaud  ,  à  qui  Dieu  doit  guerdon  , 
Hier  je  trouvai  chapon  de  graifle  étrange. 

Or,  cuidez.vous  que  le  trouvâmes  bon& 


rOESIES   DIVERSES.  sf 

Qu'on  mangea  tout  jufqu'au  dernier  lardon  , 
Et  fans  qu'il  fût  pour  ce ,  befoin  d'orafl^e  ? 

Vous  devinez. 
ÏTEM  ,  fut  dit  maint  joyeux  rigodon  ; 
Mais  ,  direz-vous ,  quand  on  chante  &  qu'on  mange  , 
On  doit  bien  boire.  Ah  ,  dame  ,  ainfi  ik-on  ! 
Très-bien  coula  le  jus  de  la  vendange  ; 
Et  ce  toujours  à  la  fanté  de  dom .  . . 

Vous  devinez. 

X  LI. 

Fers  à  M.  le  comte  DE  SAINT-FLORENTIN , 
qui  venoit  de  me  faire  une  grâce  Jîgnalée  , 
quoique  ,  depuis  long-terns  je  ne  lui  eujje  fait 
ma  cour. 

Enfin  je  l'ai  revu,  l'aftre  qui  m'encourage , 
Le  miniltre  fans  morgue ,  &  ce  grand  fans  orgueil , 

Dont ,  fous  le  nom  de  Bel-accueil , 
Le  prophète  de  Mêun  nous  a  tracé  l'image  ;] 

Je  l'ai  revu  ,  ce  miniftre  de  paix  , 
De  qui  l'on  peut  compter  les  jours  par  les  bienfaits , 

Et  qui,  bien  que  la  deftinée 

Un  feeptre  à  fa  main  n'ait  pas  mis  , 
N'a  jamais  eu  le  foir  à  dire  à  fes  amis  : 

Amis ,  j'ai  perdu  ma  journée. 
Je  l'ai  revu,  ce  front  dégagé  du  fouci 
Qui  ride  &  qui  jaunit  le  vifir  à  Bizance  :      J 
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Ce  front  par  la  gaité  conftamment  éclairci, 

Et  que  n'a  jamais  obfcurci 
Des  fupplians  nombreux  l'importune  préfence. 
Je  les  revois  enfin  ,  ces  yeux  où  règne  aufll 
L'aimable  urbanité  ,  la  rare  bienfaifance  ; 

Ces  yeux  furmontés  d'un  fourci 
Que  ne  fronça  jamais  la  fotte  fuffifance  : 
Je  revois ,  en  un  mot ,  avant  d'avoir  pafTé 
Dans  l'enclos  que  le  Styx  arrofe  de  fon  onde , 
Ce  que  depuis  vingt  ans  j'ai  dit  &  j'ai  penfé  , 
Et  ce  que  tous  les  jours  penfe  &  dit  tout  le  monde. 

LXI. 

Les  Queues  ,  vijion  de  Binbln.  A  monjieur  le  comte. 
DE  LlFRY  ,  le  jour  de  Van. 

PERE  des  dieux  ,  écoutez-moi! 
O  grand  Jupiter  !  que  par  toi , 
Mal-à-propos  fut  condamnée 
L'ouverture  qu'en  bon  cenfeur 
J\lomus  avoit  imaginée 
Tout  vis-à-vis  de  notre  cœur  ! 

Quand  pour  jamais  tu  fermas  l'huis 
De  ce  cœur  devenu  depuis 
La  tanniere  de  l'artifice  : 
Si  tes  foins  furent  obligeans  , 
Si  tu  rendis  un  bon  office  , 
Ce  ne  fut  qu'aux  méchantes  gens. 

Combien  de  fois ,  depuis  ce  terns , 

D'ami 
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D'ami  tendre,  &  des  plus  conftans  , 
Ai  je  traité  le  fourbe  infigric  ! 
O  nature  injufte  en  ce  point , 
Faut-il  que  l'amour  ait  un  ligne, 
Et  que  l'amitié  n'en  ait  point  ! 

Que  même  en  pleine  obfcurité  , 
La  main  faehe  la  vérité  , 
Que  le  tact  heureux  d'une  belle 
Du  mari  distingue  l'amant, 
Et  que  l'erreur  foit  éternelle 
En  faveur  de  l'ami  qui  ment  ! 

Quoi ,  jamais  en  fait  d'amitié , 
Nous  ne  verrons  clair  qu'à  moitié, 
Les  cœurs  feront  impénétrables , 
Et  l'homme  par  aucun  moyen 
Ne  faura  donc  de  fon  femblable 
Ce  qu'il  fait  d'abord  de  fon  chien  ? 

Au  ,  li  tu  voulois  j  d'un  coup.d'œil , 
Bientôt  le  vrai ,  du  faux  accueil , 
Se  démêleroit  d'urie  lieue  j 
Pofe  pour  cela  de  tes  mains  , 
Comme  au  eu  des  chiens ,  une  quei1  : 
Au  eu  des  perfides  humains. 

Plante  à  nos  cas  visiblement 
Cet  étendard  du  fentiment, 
Sceptre  de  la  venté  même  ; 
Aiguille  du  cadran  des  Gœurs  ; 
Mobile  pour  tout  ce  qu'on  aime  , 
Tome  VIL  G 
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Immobile  par-tout  ailleurs. 

Long-tems  de  ma  prière  en  l'air  , 
Ayant  fatigué  Jupiter  , 
Et  Momus  appuyant  l'affaire  : 
Las  de  nos  cris ,  le  bon  Jupin  , 
Aux  rats  du  monde  imaginaire 
Renvoya  Momus  &  Einbin. 

Les  rats  fe  faifirent  de  nous. 
Qu'on  fe  figure  les  deux  fous 
Ravis  par  ces  rats  en  extafe  , 
Et  montés  à  califourchon 
Sur  la  cavale  (*)  dont  Pégafe 
Fit  triompher  Eellcrophon. 

Mon  efprit  ,  fouvenez-vous.en, 
Ce  fut  un  premier  jour  de  l'an  , 
Que  nous  arriva  l'aventure: 
Jour  où  l'on  voit  de  toutes  parts, 
La  politelTe  &  l'impofture 
Redoubler  de  zèle  &  d'égards. 

Mes  yeux  en  cette  occafion  , 
Libres  de  toute  illufion 
Et  des  brouillards  de  la  matière  , 
Depuis  le  matin  jufqu'au  foir , 
Virent  l'homme  ayant  par-derriere 
Ce  que  je  brûlois  tant  d'y  voir. 

Une  queue  élevée  en  rond  , 

(*)  La  chimère. 
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Comme  nos  Sibériens  l'ont , 
De  l'ame  ridelle  interprète  , 
Tenant  au  cœur  par  des  reflbrts 
Dont  jamais  le  jeu  ne  fe  prête 
Au  manège  d'un  faux  dehors. 

Que  cette  queue  opéra  bien  ! 
Je  reconnus  alors  combien 
Aimer  efl:  chofe  peu  commune  : 
De  mille  en  l'air ,  deçà  ,  delà  , 
A  peine  en  vis-je  mouvoir  une  : 
Encor  c'étoit  cahin  ,  caha. 

Voisins  ,  parens ,  amis ,  chacun 
MaudiHant  l'ufage  importun  , 
Gaiment  tranchoir  du  bon  apôtre  : 
Vous  eufliez  vu  tous  ces  pervers  , 
Accourir  de  loin  l'un  à  l'autre , 
Queue  abattue,  &  bras  ouverts. 

Si  la  queue  ,  à  la  ville ,  aux  champs , 
Où  les  hommes  font  moins  mcchans , 
Étoit  ainfi  paralytique  , 
Jugez  de  fa  roideur  en  cour  , 
Où  la  fraude  &  la  politique 
Régnent  par-tout ,  même  en  amour. 

Ministres  ,  princes,  rois ,  puifTans , 
Aux  pieds  de  qui ,  chargé  d'encens , 
11  n'eft  perfonne  qui  ne  coure  ; 
Vous  qu'ici-bas  ,  comme  les  dieux , 
Un  cercle  adorateur  entoure , 

Gij 
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Que  n'aviez-vous  alors  mes  yeux  ! 
Trêve  de  propos  féduifans  ! 

Eufïiez-vous  dit  aux  courtifans  ; 

Pour  me  donner  des  certitudes, 

IVlelïieurs ,  tournez-moi  les  talons  ! 

Ou  ,  pour  cacher  vos  turpitudes , 

Sortez  plutôt  à  reculons. 

Mo  M  us  médit  :  quand  on  verra 

De  tous  ces  jolis  feigneurs  là 

La  queue  un  moment  fe  débattre  , 
Sois  fur  que  l'on  verra  foudain 
Celle  du  eheval  d'Henri-Quatre 

Jouer  au  gré  d'un  vent  badin. 

Pourtant  ,  n'en  déplaife  à  Momus , 
Qui  tranche  du  Xoftradamus , 
3'y  vis  un  ou  deux  hommes  rares  , 
Dont  le  coeur  droit  de  non  fufpect , 
De  ces  climats  doux  Si  barbares 
N'ont  pas  refpirc  l'air  infedt. 

Parmi  cenr  chevaliers  courtois , 
Sur  ventre  &.  dos  comme  nos  rois , 
Arborant  une  zone  bleue  , 
je  te  vis  comme  un  des  plus  francs , 
Comte  ,  agilement  battre  queue, 
'A  des  petits  comme  à  des  grands. 
Tu  la  remu?.s  pour  Louis , 
Pour  un  de  tes  dignes  amis  (  *  ) , 

(*  )  M.  le  comte  de  Akurepas ,  à  qui  j'ai  dédie  la 


A 
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Qui  défend  qu'en  vers  je  le  nomme  ; 
Tu  m'apperçus  même  en  ce  lieu  , 
Et  pour  moi  daignas ,  en  brave  homme  , 
De  loin  la  remuer  un  peu. 

En  toi  brillent ,  tout  bien  compté  , 
Honneur ,  juftice  ,  humanité. 
D'abord  l'honneur ,  ta  loi  fuprême  , 
Te  fait  aimer  ton  fouverain  ; 
La  juftice  ,  un  ami  qui  t'aime  ; 
Et  l'humanité  ,  ton  Rinbin. 

Cher  comte  ,  auffi  ,  bonjour ,  bon  an  ! 
Je  te  jure  fur  ton  ruban  , 
Et  fur  la  mémoire  de  feue 
Mouftache  ,  que  ton  œil  pleura  (  *  )  , 
Que  ton  Binbin  te  battra  queue , 
Tant  que  l'ame  au  corps  lui  battra. 

Metromanie,  que  les  comédiens  avoient  refufée,  & 
qu'il  fit  jouer  d'autorité.  Ils  en  furent  fi  fâchés,  qu'a- 
près la  nouveauté  ,  ils  furent  dix  ans  fans  la  jouer  ;  & 
qu'elle  feroit  oubliée,  fi  Grandval  n'en  eût  propofé  la 
reprife ,  où  il  triompha  ,  &  triomphe  encore. 

(  *  )  Jolie  chienne  qui  venait  de  mourir. 


G  iij 
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X  L  I II. 

Ingénieux  bouts-rimes  ,  donnés  par  LA  MoTTE  , 
&  remplis  mille  &  mille  fois. 

Que  de  balivernes.  .  .   :  .  .  .  Voilà  , 

Avec  la  diable    d* Ifabelle 

Ta  rime  en  fa  ,  ta  rime  en.  .   .   .   .  La 

Corbleu  ,  tu  nous  la  bailles.  .  .   .  Belle. 

Mon  tonneau  feroit  bu.  ...  .  Déjà. 

Vois  ce  vin  comme  il Etincelle  ; 

Tope  à  Catin  qui  le  ver.  .....  Sa  , 

Hem  !  eft-ce  du  jus  de Prunelle  ? 

Donne  :  j'en  prends  tant  qu'on  m'en  Offre  : 

Rafade  encor  ?  Que  je  la Coffre. 

Alte-là  !  ma  foi  je  fuis Plein. 

Comme  un  feuillet  de  la.   .  .  .  Pucelle, 

rjn  coup   m'endormiroit.  .   .  ,   .  .  Soudain  ; 

•  tons.  ..  non  ,  relions ,  je.  ....  Chancelle. 

XLIV. 

A  M,  £  abbé  LE  GENDRE ,  en  remerdment  d'une 
courte-pointe  d'indienne. 

Remercions  du  moins  les  gens  : 
Eh  bien  donc  ,  je  vous  remercie  , 
Et  mille  grâces  je  vous  rends. 
La  courtepointe  eft  très-jolie. 
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On  y  voit  régner  deux  couleurs  ; 
Le  blanc  ,  &  le  bleu  ,  mes  délices  ; 
L'un  &  l'autre  formant  des  rieurs 
Et  fleurs  qu'arrangea  le  caprice  , 

L'ordre  ,  les  fleurs ,  le  blanc  ,  le  bleu  , 
Le  tout  forme  un  joli  fymbole. 
Ce  fera  mon  tréfor ,  parbleu  , 
Tout  ne  valût-il  qu'une  obole  ! 

Le  bleu  ,  c'eft  la  couleur  des  cieux  ; 
Le  blanc  eft  celle  de  la  joie; 
Les  fleurs  annoncent  tout  au  mieux 
Les  rats  à  qui  l'homme  eft  en  proie. 

J'AI  donc  rats ,  lumière  ,  &  gaké  , 
Votre  don  m'en  eft  un  préfage  : 
Il  vient  à  point  en  vérité  ; 
Car  je  fuis  trifte  ,  aveugle  &  fage. 

XLV. 

A  mon  fécond   bienfaiteur ,   encore    anonyme 
depuis  ftirc  ans  (a)* 

O  NOBLE  générofité , 
Vertu  digne  du  diadème  , 
Qui  rapproches  l'humanité  , 
De  la  divinité  fuprême  ! 

(a)  Voyez  ci-après  ma  lettre  à  M.  Rainai ,  alors 
auteur  du  Mercure. 

'    Giv 
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De  l'âge  heureux  du  fiecle  d'or 

Refte  précieux  ,  refte  unique  , 

Au  fond  de  quelque  ame  héroïque  , 

Ainli  vous  exiftez  encor. 

Par  une  faveur  peu  commune  , 

J'en  ai  vingt-cinq  preuves  pour  une  (  a  ). 

A  durement  vous  esiftez. 

Montrez  à  ma  reconnoiflance 

La  belle  ame  où  vous  habitez. 

A  ce  foin  de  fuir  la  lumière  , 

Soin  fi  rare  en  ce  fiecle-ci , 

Je  vous  reconnois  toute  entière  , 

Et  ne  vous  goûte  qu'à  demi. 

X  L  V  I. 

Pour  le  même. 

0  de  l'efprit  humain  bizarre  infuffifance  ! 
N'exprime-t-on  le  mieux  que  ce  qu'on  fent  le  moins  ? 
Ëft-ce  dans  les  plus  grands  befoins 
Qu'il  devroit  manquer  de  puiffimce  ? 

(  a  )  Dans  la  maladie  fàçheufe  &  longue  de  ma  fem- 
me, du  caraétere  le  plus  eftimable ,  le  plus  égal,  6c 
3e  plus  fenfé  ,  tombée  tout-à-coup  en  démence,  on 
me  fit  tenir  adroitement  un  rouleau  de  2ç  louis ,  pré- 
curfeurs  d'un  contrat  de  6oo  livres  de  rente  ,  qu'on 
me  fit  figner  quelques  jours  après  ,  comme  ayant  à  cet 
effet  realife  2000  écus  a  l'hôtel  de  Condé,  où  l'on 
çmprunioit  deux  millions  à  rente  viagère. 


POESIES  DIVERSES.        iof 

Je  l'éprouve  aux  tranfports  refTerrés  dans  mon  cœur  ; 
La  plus  vive  reconnoiflance, 
Comme  la  plus  vive  douleur, 
N'a  pas  le  don  de  l'éloquence. 
Encore  fur  le  bienfait 
Auquel  je  fuis  fi  fenfible , 
Four  me  rendre  plus  muet , 
Le  rare  &  généreux  trait 
Part  d'une  main  invilîble  ! 
Tel  aux  rives  du  Nil ,  l'Egyptien  brûle 

Des  rayons  du  flambeau  du  monde  , 
Sur  fa  prairie  aride  &  moribonde 
Et  fur  fon  champ  ftérile  &  défolé  , 
Du  fleuve  bienfaifant  voit  fe  répandre  l'onde. 
Tel  ,  heureux  &  content  au  fein 
De  fa  retraite  où  tout  abonde, 
Il  rend  hommage  à  la  fource  féconde 
Qu'il  bénit,  qu'il  recherche  ,  &  qu'il  recherche  en  vain. 
Cette  fource  fecourable 
Pour  lui  refte  encor  deffous 
Le  voile  épais  &  jaloux 
D'un  myftere impénétrable, 
Mais  d'un  myftere  bien  doux  l 
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X  L  V I  T. 

A  M.  tambaffadeur  de  Pologne  à  La  Haye.  Ce. 
vers  furent  faits ,  &  lui  furent  adrejjês  fur- 
ie-champ ,  de  che^  des  dames  Hollandoifes , 
ou  mavoi:  trouve  fon  domefiique ,  &  qui  me 
retenoient  à  dîner  malgré  moi ,  &  malgré  fa 
lettre  très-preffante  ,  quoique  je  leur  remontraffe 
que  cètoit  un  fécond  refus  qu  elles  me  forçoient 
de  lui  faire. 

0  fage  &  gracieux  miniftre  , 
Je  ne  fuis  pas  encor  des  vôtres  aujourd'hui  ! 

Quelque  étoile  maudite  a  lui , 

Ou  quelque  comète  finiftre 
Influoit  au  moment  de  ma  nativité. 
Hélas  !  par  tous  les  dieux  ,  à  leurs  céleftes  tables , 
Si  j'avois  quelque  jour  l'honneur  d'être  invité  , 
Tel  feroit  l'afcendantde  mon  aftre  empefté  , 
Que  j'irois  ce  jour-là  dîner  à  tous  les  diables  ! 

Très-innocent  l'autre  jour , 

Je  parus  déjà  coupable  : 

Viâime  d'un  même  tour  , 

Je  parois  inexcufable  ; 

J'éprouve  un  revers  femblable. 
Je  me  rangeois  à  mon  devoir. 
Si  devoir  le  plaifir  fe  nomme  ; 
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Plus  gai  que  le  plus  heureux  homme, 

A  votre  table  on  m'alloit  voir  ; 

Quand  ,  au  mépris  des  privilèges 

D'un  étranger  en  teins  de  paix  , 

Entre  quatre  murs  facrileges 

Je  me  trouve  mis  aux  arrêts 

De  la  politefle  hautaine  , 

Et  les  Je  le  veux  engageans 

D'une  puiflance  fouveraine , 

Qui  fe  moque  du  droit  des  gens  , 
Et  Ton  premier  mot  dit ,  ne  veut  pas  qu'on  reponde  ; 

Et  devant  qui  les  faufs-conduits 

De  Jean  (  a  )  ,  de  George  (b)  ,&  de  Louis , 

Des  rois  du  Nord  &  de  Golconde , 
Ne  font  que  des  chiffons  qu'en  vain  j'aurois  produits. 
Puiflance  tyrannique  ,  habile  &  redoutée  , 
Que  vous  n'avez  jamais  repréfentée  , 
Et  qui  vous  a  pourtant  donné  bien  de  l'emploi , 
Dont  votre  excellence  ,  je  croi, 
S'eft  d'aufli  bon  cœur  acquittée  , 
Qu'elle  a  fait  de  tous  ceux  dont  l'honora  fon  roi. 

Reconnoiflez  à  cet  image  , 
Ce  fexe  opiniâtre  ,  abfolu  ,  féduifant  (  c  ) , 

(a  )  Roi  de  Portugal  de  ce  tems-là. 

(  b)  Le  roi  d'Angleterre. 

(  c  )  Quand  je  fonnai  pour  avoir  de  la  bougie  ,  & 
pour  cacheter ,  les  dames  qui  m'avoient  enfermé  ,  en- 
trèrent ,&  voulurent  voir  ce  que  j'avois  écrit.  Elles 
en  furent  fcandalifccs  au  point  de  me  permettre  pref- 
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Qui  nous  met  dans  l'efclavage  , 
Et  qui,  tout  en  s'amufant, 
Sait  fe  faire  un  complaifant  , 
De  l'homme  le  plus  fauvage. 
Mon  Dieu  !  le  beau  conte  en  l'air  , 
Que  ce  paradis  qu'Homère 
Plante  au  milieu  de  la  mer, 
Et  nomme  isle  de  Cythere  ! 
Pour  moi ,  je  le  nomme  enfer  : 
C'eft  une  franche  galère, 
Et  j'aimerois  mieux  Alger. 

X  L  V  I  1 1. 

Rondeau   pour  un  financier ,  qui  me  demandoh 
un  rondeau  ,  en  réponfe  d'un  autre  quon  lui 
avoit    envoyé  le  jour  de   jaint  Antoine  ,  fa 
fête.. 

De  faint  Antoine  ,  exemple  des  hermites  , 
Feu  mon  parrain  me  donna  le  furnom: 
One  il  ne  fut  de  ces  porte-guignons  , 
Lorgneurs  du  fexe  ,  écumeurs  de  marmites  , 
Tels  quel'étoient  Frer-Luce  &  Frer-Oignom 

Il  fut  pieux  ,  fimple  ,  modefte  &  bon  ; 
Et  fit  très-bien.  Mais  moi ,  pour  tous  mérites, 

que  de  fortir  ;  &  fans  deux  ou  trois ,  qui  n'en  furent 
que  plus  curieufes  de  ma  compagnie  ,  j'avois  mon 
congé. 
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J'ai  feulement  la  fimpleiïe  &  le  nom 

De  faine  Antoine. 
Honneur  &  gloire  au  faint  !  mais  quand  vous  fîtes , 
Pour  moi chétif  j  un  bouquet  fi  mignon, 
Par  Apollon  &  fes  neuf  favorites, 
C'étoic  bien  là  jeter  vos  marguerites, 
Et  les  femer  devant  le  compagnon 

De  faint  Antoine  ! 

XLIX. 

Placet  à  S,  A.  monfeigneur  le  prince  DE  Sou- 
JBISE  ,  pour  M.  C** ,  qui  dejiroit  d'être  le. 
bibliothécaire  du   prince. 

Son  alteffe  demande  un  bibliothécaire  : 
En  indiquer  un  bon  ,  n'eft  pas  petite  affaire. 
Il  doit  joindre  à  la  fois  littérature  &  goût , 
Afnduité  ,  zèle  ,  un  grand  ordre  fur-tout  , 
Et  tel  que ,  par  exemple  ,  en  cherchant  l'Iliade, 
La  main  tombe  defius  en  pleine  obfcurité  , 

Et  n'empoigne  pas  à  côté 
L'indécente  Pucclle  ,  ou  la  froide  Henriade  ; 

Et  que  de  même  en  fureté  , 
A  minuit,  fi  l'on  veut,  fans  flambeau  ni  lanterne, 

Tout  à  travers  la  quantité 

De  nos  philofophes  modernes , 
On  trouve  au  premier  tact  ceux  de  l'antiquité. 
AinQ  du  rsfte.  En  quoi ,  grâce  au  long  exercice  , 
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Je  ne  fuis  rien  moins  que  novice. 
Le  prince  en  daignât-il  quelque  tems  eflayer  ! 

Je  ne  demande  pour  loyer 

De  ce  laborieux  office  , 
Que  la  gloire  de  vivre  Se  d'être  à  Ton  fervice. 
Mais  ces  trois  vers  ne  font  bons  qu'à  rayer , 

Et  méritent  qu'on  me  réponde  : 
Ton  intérêt  s'égare  en  croyant  égayer. 
Tout  l'or  du  Paraguai ,  du  Pérou  ,  de  Golconde  , 

Tous  les  honoraires  du  monde,     » 
Pourroient-ils  de  ta  peine  auffi  bien  te  payer 
Que  ce  noble  fervice  où  ton  efpoir  fe  fonde  ? 

LI. 

A  madame,  la  duchejje  DE  LUXEMBOURG  ,  en  lui 
envoyant  mon  dythirambe ,  quelle  me  repro- 
chait de  ne  lui  avoir  pas  envoyé  avec  les  chan- 
fons.  Elle  accompagnoit  ce  fécond  billet ,  du 
préfent  de  deux  beaux  perroquets  de  porcelaine 
de  la  Chine. 

Belle  ducheffe  ,  exenfez  ,  fi  Piron 
Ne  vous  préfenta  pas  fon  ode  : 
Il  a  craint  d'être  un  incommode, 
En  la  joignant  à  la  chanfon. 
J'en  jure  par  les  fœurs  que  nous  voyons  s'ébattre 
Sur  le  Pinde  au  nombre  de  neuf. 
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Voyant  dans  votre  cour  le  chantre  d'Henri.Quatre , 
J'ai  cru  n'être  à  vos  yeux  qu'un  chantre  de  Pont  Neuf. 

Parlerai-je  fans  enveloppe  ? 
Je  fuis  intimidé  par  mon  mauvais  fuccès  (a). 
Vos  beaux  yeux  fe  plaifoient  à  pleurer  chez  Mer ope , 
£t  votre  belle  bouche  à  bâiller  chez  Cortès ', 

Vous  m'avez  coupé  bras  &  jambe. 
Car  enfin  ce  Cortès  eft  mon  plus  bel  exploit; 

Et  quiconque  l'a  trouvé  froid  , 

Doit  geler  à  mon  dythirambe. 
xrtais  que  j'aime  à  préfent ,  au  comble  du  bonheur , 

A.  me  rappeller  ma  difgrace  ! 

De  Cortès  &  de  fon  malheur , 
Qu'aujourd'hui  vos  bontés  effacent  bien  la  trace  S 
J'ai  baifé  ,  rebaifé  vos  deux  jolis  paquets  , 

En  m'écriant  au  fort  de  mon  extafe  : 

Ah  ,  fi  je  fui9  mal  en  Pégafe , 

JYIe  voilà  bien  en  perroquets  ! 

LU. 

A  monfigneur  le  comte  DE  SAINT-FLORENTIN  ; 
le  jour  de  faint  Louis  ,  fa  fête. 

Un  jour  (n'importe  quelle  année  (6), 
Encor  moins  l'endroit  où  ce  fut  ; 
Suffit  que  ce  fut  la  journée 

(  a  )  Cortès  venoit  de  tomber. 

(  b  )  Il  y  avoit  au  moins  trente.cinq  ans. 
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Et  l'endroit  où  ma  deftinée 

M'attende!  t  au  port.du  faiut  )  : 
Ce  jour  donc ,  en  des  lieux  préfens  à  ma  mémoire  , 
Certain  jeune  feigneur  s'orFiit  à  mes  regards  , 
Frais,  doux,  riant,  beau,  noble,  aimable  à  tous  égards, 
Et  tel  que  la  fanté  le  fait  briller  encore , 
A  l'épiderme  près  qu'il  s'eft  laifle  grêler , 

Faute  dès  fa  première  aurore, 

De  s'être  fait  inoculer. 

Devinoit-on  votre  doctrine, 

Illuftres  amis  du  prochain  , 

Vigilant  &  docte  Tronchin  , 

Sage  &  favant  la  Condamine  ? 

Pour  ce  feigneur  des  plus  charmans , 
Je  fentis  naître  en  mpi ,  dès  les  premiers  momens7 
Cette  amitié  naïve  ,  humble ,  pure  &  fincere  , 
Que  du  profond  refpect  la  loi  la  plus  févere 

Ne  nous  défend  point  pour  les  grands  , 

Quand  leur  grandeur  eft  familière. 
Dès  lors ,  quoiqu'accablé  de  travail  &  d'ennuis , 
Son  bonheur  occupa  mon  ame  toute  entière  j 

Et  tout  peu  dévot  que  je  fuis  , 
Pour  fa  profpéricé  je  me  mis  en  prière , 

Et  je  m'y  mettrois  jours  &  nuits. 

Ce  ne  font  point  ici  des  feintes  : 
Son  intérêt  tout  feul ,  vrai ,  comme  je  le  dis , 

Faifant  mon  efpoir  &  mes  craintes, 
Me  firent  invoquer  pour  lui  loutes  les  faintes» 

Et 
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Et  tous  les  faints  du  paradis. 
Je  n'eus  pas  regret  à  ma  peine. 
D'un  très-grand  faint  mes  vœux  furent  ouisj 
Car  ce  n'étoit  un  faint  à  l'a  douzaine. 
Mais  le  glorieux  faint  Louis. 
Celui-ci ,  de  nos  rois  la  fouche  , 
Eut  à  peine  entendu  pour  qui 
J'importunois  le  ciel  ainfi  , 
Que  ces  mots  confacrés  fortirent  de  fa  bouche  : 
"  Je  le  connois  &  l'aime  ,  il  m'a  pour  fon  patron; 
„   Et  je  ne  le  fuis  de  perfonne 
33  Plus  digne  de  porter  le  nom 
,3  Du  roi  qui  porte  ma  couronne. 
,3  Comblons  les  vœux  du  fuppliant. 
jj  Nature  a  déjà  fait  le  plus  fort  de  l'ouvrage  : 
3,  Naiffance,  caractère,  honorable  héritage. 
33  D'avance  tout  cela  vint  au  comte  en  dormant  ; 
s.  Je  me  charge  du  refte  :  en  patron  tout-puiilant , 
33  Je  veux  qu'il  ait  tous  biens,  tous  honneurs  en  partagej 
,3  Qu'à  fon  maître  fur-tout ,  à  fon  roi  bien-aimé  , 
,5  11  foit  cher  à  jamais ,  &  que  fes  deftinées 
53   Aillent  au-delà  des  années 
„  Du  vieux  Nelror,,.  Binbin  charmé. 
Fit  au  glorieux  faint  profonde  révérence  , 
Et  le  remercia  d'un  cœur  tout  enflammé. 
Je  vis  depuis  en  aflurance  ; 
En  quoi  certes  je  fais  très-bien , 
Puifqu'à  cette  douae  efpérance  , 
Tome  VIL  H 
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J'éprouve  qu'il  ne  manque  rien. 
Comte  ,  voilà  les  vœux  que  pour  vous  fait  fan? 
ce  (Te 

Ma  refpeclueufe  tendreffe. 
Hélas ,  pour  éclater,  c'eft  la  fon  feul  moyen  î 
Je  chante  le  patron  du  minitire  adorable  , 

Bienfaifant  ,  généreux  ,  affable  : 

L'aife  où  je  vis  eft  fon  miracle. 

Par  lui  mon  eau  fe  change  en  vin  , 

La  dure  en  lit,  la  pierre  en  pain  , 

Et  mon  bouge  en  un  tabernacle  , 

Où  réfident  paix  ,  jeux  ,  &  ris  ; 

Car  enfin  fans  lui ,  n'en  déplaife 

Au  pauvre  bon  faint  Alexis , 

Dont  j'eus  le  nom  quand  je  naquis  , 

Je  vivrois  fort  mal  à  mon  aife  ! 

lui. 

Rondeau  à  monjïeur  L.   C.  D.  S.  F.  pour  une 

dame  qui  devoit   lui   envoyer  des    krennes   le 

lendemain ,  &  qui  me  donna  la  jolie  commif- 

Jion  de  les  lui  annoncer ,  fans  vouloir  me  dire. 

non  plus  quà  lui ,  ce  que  ce  feroit. 

Or  devinez  quel  eft  le  grand  en  France  , 
Que  bien  du  monde  aime  un  peu  plus  que  foi. 
C'eft  monfeigneur  :  c'eft  à  fon  excellence  , 
Que  d'un  tribut  dont  voici  l'échéance , 
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Bemain  matin  on  doit  faire  l'envoi. 
Jufqu'à  demain  cenez-vous  clos  &  coi , 
Et  d'ici  là  ,  vivez  en  efpérance  : 
Demain  ,  fans  faute  ,  on  vous  enverra  :  quoi  ? 
Or  ,  devinez. 
Le  tendre  cœur  chargé  de  cet  emploi» 
Eft  un  cœur  gai ,  de  votre  connoiffance  ; 
Un  cœur  fur  qui  vous  dominez  en  roi , 
Plein  de  refpect  &  de  reconnoiflance. 
Ah ,  c'eft  Binbin  !  Nenni.  Qui  donc  ?  C'eft  moi. 
Or  ,  devinez. 

LIV. 

Ballade  à  monfeigneur  le  cornu  D.  S  F.  qui  vcnolf 
a  avoir  le  cordon  bleu. 

Oiseau  bleu  ,  couleur  du  tems  (*) , 
Vole  à  moi  promptement  i 
Tendre  &  feulette  ,  ainfi  parloit  Florine, 
Toutes  les  nuits  dans  la  tour  de  Grognon, 
Le  bleu  pour  elle ,  étoit  couleur  divine  ; 
La  rofe  au  prix  ,  n'étoit  que  peau  d'oignon  : 
C'eft  que  le  bleu  coloroit  le  plumage      , 
De  fon  amant ,  devenu  bel  oifeau. 
Laifiant  là  donc  &  quenouille  &  fufeau  , 
La  belle  aux  vents  confioit  ce  meflage  : 

(*)  Voyez  les  contes  des  fées ,  de  madame  de  lag* 
jioi ,  à  V oifeau  bleu. 

H  ij 
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Oifeau  bleu  ,  couleur  du  tems , 
Vole  à  moi  promptement  ! 
Tout  aufii-tôt ,  dans  la  forêt  voifine  3 
L'oifeau  venoit  des  rives  du  I  ignon  ; 
Là  fur  un  hêtre,  ou  fur  une  aubépine, 
Près  de  la  tour  fe  perchoit  le  mignon  : 
Car  il  craignoit  le  chaudron  ,  ou  la  cage. 
Dame  Grognon  en  vouloit  à  fa  peau  ; 
Si  qu'il  falloit  que  ,  pour  dernier  appeau  , 
De  la  fenêtre  on  lui  criât  :  courage  ! 
Oifeau  bleu  ,  couleur  du  tems , 
Vole  à  moi  promptement  ! 
Il  y  voloit  adonc  ;  &  j'imagine 
Le  joli  train  d'elle  &  du  compagnon. 
Le  bec  à  bec  aifément  fe  devine  : 
L'amour  fidèle  étoitle  maquignon. 
Puis  le  matin  ,  bonjour  &  bon  voyage  ! 
Difoit  Florine  à  l'ailé  damoifeau  : 
Adieu!  le  jour  garde-toi  du  réfeau  ; 
Et  cette  nuit ,  à  moins  d'un  gros  orage  , 
Oifeau  bleu  ,  couleur  du  tems , 
Vole  à  moi  promptement  ! 
Or  ce  matin  *  *  *  &  fa  coufine , 
Couple  d'albâtre,  excepté  le  tignon  , 
Couple  peu  gras ,  mais  dont  la  palatine 
ÎSI'en  cache  pas  un  moins  joli  chignon  ; 
Ce  couple  ,  dis-je  ,  a  tous  les  jours  fait  rage 
Des  quatre  pieds  ,  fur  un  bruit  tout  nouveau  , 


POESIES   DIVERSES.        n? 

Qui  d'aife  auffi  trouble  plus  d'un  cerveau: 
Tous  ont  crié  cent  fois  &  davantage  : 
Oijeau  bleu ,  couleur  du  tenu  , 
Vole  à  moi  prompt  ement  ! 

Envoi. 

Prince  ,  fouris  à  la  mufe  enfantine 
De  ton  Binbin,  rimailleur  Bourguignon  , 
De  qui  les  vœux  ne  portent  pas  guignon  : 
Témoin  l'azur  qui  croife  ta  poitrine. 
Jà  (*)  Petit-Gris  ne  fera  plus  ton  nom  : 
De  beau  Turquin  le  nom  l'on  te  deitine. 
Oifeau  bleu ,  couleur  du  tenu  , 
Vole  à  moipromplement  ! 

LV. 

A  monjïeur  le  comte  DE  Sjint-Florentin. 

Amour  du  citoyen  ,  des  grands  Se  du  monarque , 

Grâce  à  votre  courage ,  enfin 
L'art  vient  de  vous  fauver  du  cileau  delà  parque ; 
Et  remet  dans  fon  cours  votre  noble  deftin. 

Vous  avez  coûté  bien  des  larmes  ! 

Plus  d'un  vif2ge  en  fut  baigné  , 

Et  plus  d'un  cœur  en  a  faigné. 

Yi&oire!  en  un  mot ,  plus  d'alarmes! 

(*)  Ç'avoit.été  jusqu'alors  fon  nom  de  fociété» 

H  iij 


H8  POESIES   DIVERSES. 

La  tempête  eft  finie  ,  &  le  port  eft  eft  gagné. 
D'une  fanté  nouvelle  ,  en  paix  goûtez  les  charmes. 
Heureux  ,  &  vous  &  nous ,  que  des  brufques  débris 

De  la  plus  brutale  des  armes , 
ïl  ne  vous  en  foit  pas  encore  plus  mal  pris. 
Du  refte  ,  vous  avezl'ame  forte  &  paifible  : 
La  preuve  en  vient  affez  d'éclater  devant  nous. 
Voyez  donc  fans  regret  l'effet  du  coup  terrible 

Qui  nous  a  tant  alarmés  tous. 

Ne  vous  laiïîe-t-il  pas ,  tant  vous  foit-il  nuifible  , 

Un  dédommagement  bien  doux , 

Le  témoignage  infaillible  , 

Rare  ,  public  ,  &  fenfible  , 

De  l'amour  qu'on  a  pour  vous  ? 

Lvr. 

Monfeigneur  le  comte  DE  SAINT-FLORENTIN  , 
ayant  eu  la  bonté  de  m  écrire  que  le  roi  m  avait 
accordé  une  penjion  fur  le  Mercure  ,  je  lui 
envoyai  fur-le-champ  en  rcponfe ,  les  vers  fui- 
vans  ,  fur  lef quels  il  ne  faut  chercher  ni  mettre 
d'air  ;  car  ce  nefl  rien  moins  quune  chanfon. 

Celui  qui  me  donna  la  vie  , 
En  mourant  ne  me  laifia  rien. 
Bon  appétit  ,  niaiferie 
"Et  gaité  furent  tout  mon  bien. 
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Une  époufe  habile  &  bien  niée 
M'affila  tant  foit  peu  le  bec  ; 
Mais  du  refte,  peu  fortunée, 
Ne  me  laifla  que  du  pain  fec. 

Un  feigneur  d'exquife  mémoire  , 
Ne  voulant  pas  que  Ton  Binbin 
Mangeât  ce  peu  de  pain  fans  boire  , 
Chez  Mirey  me  laifia  du  vin. 

Un  inconnu  non  moins  aimable  , 
Voulut  que  j'eufle  ,  à  fes  dépens , 
De  quoi  mettre  couteau  fur  table  , 
Et  me  renta  de  fix  cents  francs. 

Vous  ,  monfeigneur ,  pour  autre  çhofe 
Qui  pouvoit  me  manquer  encor  , 
De  ma  bourfe  ,  en  triplant  la  dofe , 
Vous  venez  de  faire  un  puits  d'or. 

Voila  cinq  bienfaits  d'importance  , 
Et  je  n'ai  rien  pour  prix  ,  finon 
Un  cœur  plein  de  reconnoifiance. 
Le  partagerai-je  en  cinq  ?  Non. 

Mon  cœur  étoit  une  tontine  , 
Où  quiconque  a  mis  fon  denier  , 
Hors  vous  ,  en  paradis  feftine  ; 
Ayez  tout  comme  le  dernier»   ' 


•y» 
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LVII. 

A  morifzeur  le  comte  D.  S.  F.  Dialogue* 

APOLLON  ET  BINB.IN. 

Apollon. 

Que  viens-tu,  pauvre  vieux  Binbin  , 
Chercher  encore  fur  mes  terres  ? 

Binbin. 

Un  petit  bouquet  pour  demain. 

Apollon. 

Tiens  ,  voilà  les  clefs  du  jardin  : 
Ouvre;  regarde  nos  parterres  , 
Tu  vas  les  voir  en  bel  état. 
Tes  confrères  ont  mis  bon  ordre 
A  ce  que  rien  ne  t'y  reftât. 

Binbin. 
J\h  bon  Dieu  !  quel  affreux  dégât! 
Vit-on  jamais  un  tel  défordre? 
Mais  vraiment ,  voilà  qui  fait  peur  J 
Ce  n'eft  par-tout  que  ronce  ,  épine  ; 
Je, ne  vois  plus  laurier  ni  fleur  : 
Ce  n'eft  que  friche  ,  que  ruine; 
Certes ,  votre, double  colline 
A  l'air  d'une  terre  en  défort  ; 
Vous-même  vous  avez  la  mine 
D'un  dieu  moins  que  d'un  Jean-farine  • 
Vous  n'avez  de  voix  qu'un  GfHet , 
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Pour  cothurne,  qu'une  botine; 
Pour  trompette  ,  qu'un  flageolet. 
Fégafe  n'eft  plus  qu'un  criquet  ; 
Son  vol ,  que  celui  d'un  coq  d'inde. 
IVla  vue  eft-elle  au  berniquet  ? 
Suis-je  à  Mont-Martre ,  ou  fur  le  Pinde  ? 
Pégafe  ,  devenu  dindon  ; 
Et  Phébus ,  un  vieux  Sarpédon  ! 
Hélas ,  comme  tout  fe  dégrade  ! 

Apollon. 
Le  tems  détruit  tout ,  camarade. 
A  qui  jamais  fit-il  pardon  ? 
Oui ,  le  Parnafle  efl;  bien  malade! 
Je  laifle  tout  à  l'abandon. 
Il  n'eft  fi  petit  mirmidon  , 
Sans  efprit ,  talent ,  feu  ,  ni  don  ; 
Qui  n'y  grimpe  &  ne  l'efcalade. 
Notre  Corneille  eft  un  Pradon  ; 
Toi-même  ,  dont  la  mufe  fade 
N'a  pour  chant  qu'à  peine  un  fredon, 
N'es-cu  pas  notre  Benferade  ? 

B    I    N    B    I    N. 
Grand-merci  du  petit  lardon. 
Quoi,  tout  vous  déferte  &  s'évade! 
Quoi ,  l'auteur  de  la  Henriade  , 
Et  celui  de  Timoléon 

Apollon. 

Tombés  de  cacade  en  cacade  ; 
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Et  fans  mords  ,  ni  bride  &  bridon  , 
Comme  le  refte  ,  à  grand  randon 
Se  jetant  à  la  débandade 
Dans  le  bourbier  paraccollade  , 
Là-bas  ont  planté  le  bourdon , 
Et  laifTé  pour  toute  falade  , 
Dans  nos  potagers  du  chardon. 
Encore  bien  qu'il  y  foifonne  , 
Ma  part  n'eft-elle  pas  trop  bonne, 
Parce  qu'il  en  faut  à  l'excès , 
Pour  la  double  &  triple  couronne 
Que  tous  les  jours  je  leur  en  fais  ? 

B    I    N    B    I    N. 

Si  faut-il  qu'un  peu  je  gazouille  : 
Soufflez-moi  du  moins  quelques  vers  j 
Seulement  quelques  petits  airs  ! 
M'en  irai  je  d'ici  bredouille  ? 
Apollon. 
Rien  ne  peut  t'arriver  de  mieux, 
Eh,  lafle-toi  d'être  ennuyeux  ! 
Crois-tu  tes  rimes  bien  chéries  » 
Et  le  monde  bion  curieux 
De  tes  folles  binbineries , 
Et  de  ces  riens  faftidieux  , 
Qu'aux  jours  de  l'an  pour  les  étrennes , 
Et  des  fêtes ,  pour  leurs  bouquets , 
Les  Louis  &  les  Madeleines 
De  toi  recevoientpar  paquets? 
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Ami ,  point  d'illufions  vaines  ! 
Rabats  un  peu  de  ton  caquet. 
Une  cbanfon  de  perroquet  (a) 
Les  amufoit  plus  que  les  tiennes. 
S'il  t'en  vint  de  riches  aubaines , 
Ne  va  pas  croire  là-deiïus , 
Que  ce  fut  parce  que  tu  plus , 
Ni  qu'on  prifât  beaucoup  tes  peines  ; 
JYlais  pour  que  tu  n'en  priffes  plus 
A  fatiguer  en  croyant  plaire. 
M'expliquerai-je  nettement  ? 
On  te  payoit  fi  largement  (Z>)  , 
Non  pour  chanter ,  mais  pour  te  taire. 
LaifTe  donc  de  vains  complimens  , 
Et  t'en  tiens  aux  purs  fentimens  : 
Je  l'ai  dit ,  tu  ne  peux  mieux  faire. 

B   I   N    B   I   N. 
Je  baille  la  tête  ,  &  vous  crois  : 
Ainfi  pour  la  dernière  fois , 
J'aurai  donc  bu  dans  PHypocrene  : 
Adieu  donc  étrennes,  bouquets  ! 

(à)  Ils  avoient  des  perroquets  à  centaines ,  &  des 
plus  merveilleux  pour  parler  &  pour  chanter  très- 
réguliéreraent  des  chanfons.  II  y  en  avoit  toujours 
quarante  dans  la  falle  à  manger ,  à  qui  je  ne  pardonne 
point  de  m'avoir  cent  &  cent  fois  enlevé  l'attention 
de  mes  auditeurs,  &  leurs  applaudiflemens. 

(&j  AI.  le  C.  de  S.  F.  venoit  de  me  faire  ^donner 
une  penfien  fur  le  Alercure. 
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L'âge  aufTi-bien  ,  glaçant  ma  veine  , 
M'ôte  la  voix  ,  le  poux  ,  l'haleine  ; 
Je  n'attends  plus  que  des  cyprès. 

L  V  I  î  T. 

Jour  de  tan  à  M.  h  comte  DE  S.  F. 

Sept  cent  cinquante-cinq  paffé  , 
3?ai  voulu  revoir  ma  dépenfe  ; 
Et  Dieu  fait  ce  que  j'ai  penfé  ! 
Dieu  fait  encor  ce  que  je  penfe  , 
Voyant  ce  que  j'ai  depenfe  ! 

Quelle  nouveauté!  quelle  aifanceî 
Servi ,  repu  ,  vêtu  ,  chauffe  , 
Bon  lit ,  bon  feu  ,  bonnes  denrées  ; 
Et  robes  &  langues  fourrées  : 
Bon  Dieu  !  d'où  me  vient  tout  cela  ? 
A  moi  ,  depuis  trente  ans  en  cà  , 
Sans  feu  ,  ni  lieu  ,  ventre  ,  ni  vefte  ; 

A  moi ,  fans  ceffe  au  qui-va-là  , 

"Vis-à-vis  de  l'affreufe  pefte 

Que  la  mifere  on  appella  , 

Que  j'appelle ,  moi ,  ia  Mégère  , 

L'horreur ,  le  fléau  ,  l'Attila 

Des  pauvres  humains  de  ma  fphere , 

Et  l'inévitable  vipère 

Qu'entre  la  rime  &  la  raifon , 

Sous  l'herbe  du  facré  valJ o  n  , 
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Cacha  la  vanité  légère. 

D'où  me  vient  donc  un  tel  fecours, 
Etlamerveilleufe  befogne 
Qui  change  mon  Brie  en  Bourgogne , 
£t  mon  drap  d'Elbœuf  en  velours  ? 
D'où  ?  C'eft  là  le  beau  de  l'affaire  : 
C'eit  bien  ici  le  vrai  bonheur , 
Qu'à  tous  les  autres  je  préfère. 
Tout  cela  me  vient  d'un  feigneur, 
L'honneur  vivant  du  miniitere  , 
Dont  la  précieufe  amitié 
Vaut  mieux  ,  &  mieux  d'outre  moitié, 
Que  tout  le  bien  qu'elle  peut  faire  : 
Quoique  ce  bien  foit  quelquefois 
(  Témoin  ce  que  j'en  viens  d'écrire  ) 
Tel  que  celui  que  font  les  rois , 
Quand  le  cœur  veut  bien  leur  en  dire. 

Aussi  ne  fais-je  bonnement 
Lequel  des  deux  ,  quand  bien  j'y  penfe , 
A  dans  mon  cœur  la  préféance  , 
Du  tendre  &  parfait  dévoùment , 
Ou  de  l'humble  reconnoifiance. 


•%? 
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L1X. 

A  madame  DE  Boullongne  la  jeune. ,  en  lui 
envoyant  un  marbre  ou  ferre  -papiers  d'un 
morceau  de  jafve ,  qui  figure  un  couffin  fur 
lequel  efl  un  petit  chien  fait  d'une  perle  , 
avec  un  collier  &  des  pendans  d'oreilles  de 
dlamans. 

Les  oracles  de  la  Sybiïe , 
Qu'une  flamme  cilelte  embrafa  fi  fouvent , 
Les  écrits  précieux  de  cette  femme  habile  , 
Qui  conduifit  là-bas ,  &  qui  marchoit  devant 

Le  pieux  héras  de  Virgile, 
Sont  des  écrits  perdus ,  que  pleure  le  favant. 

Le  remède  eût  été  facile  : 

C'eft  faute  de  ce  meuble  utile , 

Qu'autant  en  emporta  le  vent. 

Réparons  de  fi  grands  dommages. 
Belle  Daphné  ,  voici  de  quoi  les  éviter» 
Ce  jafpe  fauvera  vos  écrits  de  l'outrage 
Des  vents  qui  par  malheur  pourroient  les  emporter» 
Ne  perdons  ,  s'il  fe  peut,  pas  un  de  vos  ouvrages  -, 
Pour  n'avoir  déformais  plus  rien  à  regretter. 
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LX. 

Rondeau. 

Vivent  les  bruns ,  en  dépit  des  blondins  ! 
Vive  la  brune ,  en  dépit  de  la  blonde  ! 
Dans  tes  tournois ,  dis-nous ,  dieu  des  jardins , 
Des  deux  couleurs  laquelle  eft  plus  féconde 
En  beaux  faits  d'arme  &  gentils  paladins  ? 

Blonde  aura  bien  beaux  doigts  incarnadins, 
Blonds  auront  bien  jolis  airs  grenadins  ; 
Mais  quant  au  point  où  ta  gloire  fe  fonde, 
Vivent  les  bruns  ! 

Du  ciel  un  jourlaiflfant  les  citadins, 
Vénus  tâta  des  galans  de  ce  monde  ; 
Pour  tous  les  blonds  elle  n'eut  que  dédains, 
Si  qu'on  l'ouit ,  en  finiflant  fa  ronde , 
Dire  tout  haut  &  fe  plaignant  des  reins  , 
Vivent  les  bruns  ! 

LXT. 

Rondeau ,  à  deux  jeunes  époux  qui  ne  couchoient 
pas  encore  enfemble ,  en  leur  envoyant  une 
eflampe  de  M.  PlCARD  ,  représentant  un  jeune 
époux  menant  fépoufée  au  lit  nuptial. 

Ce  que  j'ai  vu  ,  de  ce  que  je  verrai , 
Jeunes  époux,  eft  un  gage  afluré» 
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J'ai  vu  fur  vous  amour  étendre  l'aile  , 
Ec  vous  lier  d'une  chaîne  éternelle  , 
Sans  que  le  nœud  fût  tout-à-fait  ferré. 
j'ai  vu  l'autel  de  héros  entouré  ; 
De  fa  main  même  un  d'eux  l'avoit  paré, 
Thétis ,  ta  noce  en  pompe  étala-t-elle 
Ce  que  j'ai  vu  ? 
En  fonge  après  j'ai  vu  tout  préparé  , 
Flambeaux  ,  parfums ,  bouquets ,  lit  décoré  ,' 
Amours  au  pied  ,  en  l'air ,  dans  la  ruelle. 
Tenez  ,  voyez  ,  l'image  eft  très-fidelle  ; 
Précifément  eft  ici  figuré 
Ce  que  j'ai  vu. 

L  X  1 1. 

Rondeau  a  Mlle.  P  *  *  * ,  que  je  furprls    met* 
tant  fa  ckemije. 

Et  cœtera  ,  qui  pro  quo  ,  recipe  , 
Sont  trois  fléaux  qu'on  compte  dans  le  monde  : 
]\lais  qui  verroit  à  nu  ,  développé  , 
Le  gentil  corps  de  ma  divine  blonde  , 
En  fauroit  quatre,  ou  je  fuis  bien  trompé. 

Car  n'eft  aucun ,  tant  feroit-U  huppé  , 
Qui  ,  comme  moi ,  n'auroit  le  cœur  happé  , 
S'il  avoit  vu  fon  lein  ,  fa  cuifle  ronde  , 
Et  cœtera. 

D'un  trait  mortel  alors  on  eft  frappé  : 

Rien 
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Rien  n'en  guérit  la  bleflure  profonde  : 
Heureux  ,  die  c'il  qui  vient  d'être  attrapé 
L'époux  qui  doit ,  fans  que  la  belle  en  gronde  , 
Jouir  un  jour  entre  fes  bras  campé  , 
Et  cœtera. 

LXIII. 

Rondeau, 

Et  caetera  ,  qui  pro  quo%  recîpe , 
Sont ,  comme  on  dit ,  les  trois  fléaux  du  monde  : 
Un  quatrième  au  calcul  échappé, 
C'eft  le  beau  corps  de  dame  Fiorimonde, 
Du  haut  en  bas  à  nu  développé. 

Car  n'eit  aucun,  fût-il  auffi  huppé 
Que  d'Arbriffel ,  qui  n'ait  le  cœur  happé , 
Voyant  fes  bras  ,  fon  fein ,  fa  cuiffe  ronde , 
Et  catera. 

Or  ,  à  fa  porte  eu  vain  nul  n'a  frappé. 
Il  n'eft  petit  ni  grand  qui  s'y  morfonde  : 
À  tous  elle  ouvre  ,  &  fur  le  canapé 
On  vous  l'étend  d'abord  ,  fans  qu'elle  en  gronde  ; 
Puis  vous  gagnez  ,  entre  fes  bras  campé  , 
Et  idtèra, 


Tome  VIL 
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LX1V. 

Envoi  d'un  panier  par  un  chien  à  une  chienm* 
(  C'ejl  le  chien  qui  parle.  ) 

Charm/vnte  Iris,(  oui.dà,  pourquoi 
N'ofer  du  nom  d'Iris  honorer  une  chienne  ? 

Ce  n'eft  pas  un  nom  de  chrétienne  , 
It  je  me  prétends  bien  appeller  Thirfis  ,  moi  ; 

Thirfis ,  chez  meilleurs  les  hommes  , 
N'eft-ce  pas  un  berger  ?  A  bon  droit*nous  le  fommes  ; 
Eux  en  comparaifon  ,  ne  le  font  qu'à  demi  ; 
Car  ,  au  guet  ayant  l'oreille  , 
C'eft  toujours  le  chien  qui  veille  r 
Quand  le  maître  eft  endormi. 
Pefte  !  quelle  parenthefe  , 
Avant  de  rien  entamer  ! 
L'épitre  y  tiendroit  à  l'aife. 
Il  eft  tems  de  la  fermer.  ) 
Iris  donc  ,  acceptez  de  Thirfis ,  pour  étrennes  , 
Ce  lit  dont  la  mollette  ,  euflïez-vous  cent  migraines  9 
Mettroit  l'infomnie  à  quia. 
Puces ,  refpectez  cet  afyle  , 
ïïifparoiffez ,  noir  efcadron , 
Laiflezlris  dormir  tranquille,'1 
Comme  une  dévote  au  fermon , 
Comme  un  mari  près  de  fa  femme , 
Comme  un  lefteur  qui  tieat  le  Mercure  ,  ou  Gacos  , 
Ou ,  comme  l'auditeur,  quand  B  *  *  *  déclame, 
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Et  toi ,  Morphée ,  &  toi ,  fi  tu  me  veux  du  bien  , 
Fais  qu'en  un  rêve  heureux  mon  image  fans  cefle 

Ait  le  mufeau  tout  près  du  fien  , 

Lui  batte  queue  &  la  carefle, 

Eh  bien  ,  charmante  Iris  ,  eh  bien  , 
D'une  bête  fans  ame  eft-ce  là  la  tendrefle? 

Votre  Thirfîs  eft-il  fi  chien  ? 

LXV. 
Bouquet   a   madame  D.  S.  G. 

Chaque  jour  à  Cythere  eft  un  jour  folemnel. 
Les  prêtres  de  Vénus  n'y  parent  fon  autel 

Ni  plus ,  ni  moins  ,  un  jour  que  l'autre. 

Son  culte  n'eft-il  pas  le  vôtre  ? 
Etcroyez.vous,  Annette,  être  moins  âmes  yeux 

Que  la  déeffe  de  ces  lieux  ? 
Ah  !  ne  vous  mettez  pas  cette  héréfie  en  tête. 
Qu'un  bouquet  doive  orner  aujourd'hui  votre  fein, 

Plutôt  qu'hier ,  ou  que  demain  l 
Si ,  comme  il  eft  bien  vrai ,  votre  jour  de  conquête , 
Si  le  jour  où  tout  cède  à  vos  appas  vainqueurs  , 
Si  le  jour  qu'on  vous  aime  ,  eft  votre  jour  de  fête , 
Quel  jour  ne  doit-on  pas  vous  envoyé*  des  fleurs  t 

LXVI. 

Vers  à  la  pofliritê. 

Postérité  ,  réformez- vous 
Sur  les  fottifes  de  notre  âge  ; 
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Riez ,  fi  nous  fûmes  des  fous. 
JYlais  n'en  devenez  que  plus  fage  ! 
De  ceux  qui  vinrent  avant  nous  , 
Notre  orgueilleufe  extravagance  , 
Honteufe  de  fon  impuiflance  , 
Prit  le  parti  facile  &  bas , 
D'expofer  au  fiecle  où  nous  femmes  t 
Les  foiblelTes  de  ces  grands  hommes, 
Que  d'atteindre  on  n'efpéroit  pas  ; 
Contens,  ne  pouvant  les  atteindre  , 
D'ofer  les  rabaifier  de  prix , 
Et  par  cet  air  de  faux  mépris , 
De  s'achever  ainu"  de  peindre. 

L  X  V  1 1. 

A  madame,  la  duchejfc  DE  LUXEMBOURG , 
qui  m  avoit  mvoyè  un  chien ,  un  chat ,  & 
un  perroquet  de  porcelaine. 

O  la  gentille  pofture 
Et  l'agréable  figure 
Qu'ont ,  &  le  petit  roquet , 
Et  le  petit  chat  qui  jure  , 
Et  le  joli  perroquet  ! 
IH'a-ton  ,  dans  cette  peinture, 
Voulu  donner  mon  paquet? 
Le  chat  parmi  ces  images  , 
N'eft  pas  la  mienne  ,  à  coup  fur  s 
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j'en  prends  à  témoin  deux  fages , 
Fontenelle  &  Réaumur. 
Eux,  des  bêtes  &  des  hommes 
Les  vrais  connoiffeurs  ,  je  croi , 
Qu'ils  parlent  de  bonne  foi , 
Qu'ils  difent  combien  nous  fomme^ 
Différens  le  chat  &  moi. 
Je  ne  veux  que  la  manie 
Qui  jour  &  nuit ,  fans  repos  , 
Fait  qu'il  attente  à  la  vie 
De  ces  joyeux  animaux  , 
Que  Morne  aime  à  la  folie  t 
Cette  feule  antipathie , 
Comme  implacables  rivaux , 
Tous  deux  nous  différencie. 

Et  pour  les  chiens  dont  l'envie } 
L'inquiétude  &  les  foins 
Eternifent  l'infomnie  » 
C'efi:  mon  image  encor  moins. 

Le  petit  perroquet  refte  : 

Voilà  mon  fait ,  fans  contefte. 

Toutefois ,  en  vérité  , 

Tel  on  me  va  méconnoitre  ; 

Je  ne  l'ai  jamais  été  ; 

Mais  fans  faute  je  vais  l'être  : 

Car  en  chantant  aux  échos , 

D'une  voix  reconnoilfante  , 

La  belle  main  bienfuifante 

i  ... 
I  il) 
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De  qui  je  tiens  ces  joyaux  , 
Cette  main  par  moi  fût-elle 
Placée  au-deffus  de  celle 
Qui  la  pomme  d'or  conquit  : 
Que  ferois-je  ,  pauvre  poète  , 
Qu'un  perroquet  qui  répète 
Ce  que  tout  le  monde  dit? 

LXVIIÏ. 

Envoi    d'uni  ècr'uoire    à  madtmoifdlt  Q  *  *  *„ 

J'envekrois  une  aiguille  à  la  fille  qui  coud  ; 
Une  quenouille  à  la  fileufe  ; 
Une  navette  à  cette  merveilleufe , 
Qui  fait  des  nœuds  à  table,  au  cercle,  au  lit ,  par-tout  ; 

Un  chapelet  à  la  religieufe  ; 
Mais  à  celle  qui  brille  entre  nos  beaux  efprits, 
A  la  dixième  fœur  des  filles  de  mémoire , 
Fertile ,  inépuifable  en  excellens  écrits  , 

Que  puis-je  offrir  de  mieux  qu'une  écritoire? 

LXIX. 

A  madame  DE  Tencin  ,  en  lui  envoyant  un 
chapeau   de  paille  à   PaJJy. 

Allez  ,  coèffe  champêtre  en  gentil  appareil , 
Allez  fous  votre  forme  &  légère  &  profonde  , 
Garantir  à  Paffy  des  ardeurs  du  foleil , 
Une  tête  bien  faine  ,  &  chère  à  bien  du  monde. 
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Snorgueillifez-vous  de  l'heureux  changement, 
Et  de  l'honneur  fubit  que  le  fort  vous  réferve  : 
De  chapeau  de  bergère  ,  il  va  dans  un  moment , 
Vous.métamorphofer  en  cafque  de  Minerve. 

LXX. 

Sur  le  même  fujet  ,  au  ncm  de  fon  cercle. 

Nous  Tentons ,  en  faifant  du  mieux  que  nous  pouvons, 
Combien  encor  nous  redevons  ! 
Que  vous  donnons-nous  ?  Rien  qui  vaille. 
Laiflbns  là  tous  ces  beaux  difcours  ; 
Nous  emportons  votre  velours  , 
Et  vous  préfentons  de  la  paille. 

Du  relie  ,  notre  droit  eft  clair  , 
Et  la  repréfaille  eft  honnête. 
Vous  nous  couvrez  le  cul  l'hiver  (  a  )  ; 
L'été ,  nous  vous  couvrons  la  têteo 

LXXL 

A  madame  la  ducheffe  DE  LUXEMBOURG  (b)  , 

en  lui   envoyant  ma  chanfon   de   Pont-Neuf , 

qui  finit  par  ce  refrain  :  Vive  le  roi ,  vive 

le  roi  de  France! 

ATa  gaillarde  mufe  ,  madame  , 
A  ces  joyeux  vive  le  roi , 

(a  )   Madame  de  Tencin  faifoit  préfent  à  Tes  beaux 
cfprits  ,  tous  les  ans,  de  deux  aunes  de  velours.    . 
(  b  )  Ces  vers  furent  faits  fur.le-champ  &  remis  au 

Iiv 
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Auroit ,  du  meilleur  de  fon  ame  , 
Voulu  joindre  un  petit  envoi , 
Où  l'on  eût  répété  fans  cette  : 
Vive  le  duc  ,  &  vive  la  duchettb  l 
JVIais  je  voulois  faire  trop  bien  : 
JMalheureufement  le  tems  prçfTe  ; 
D'où  s'enfuit  que  vous  n'aurez  rien, 
Aux  pauvres  nymphes  du  Permette  , 
Dont  nous  fommes  les  nourriffons  , 
Il  faut,  quand  elles  veulent  plaira  , 
Bien  des  apprêts,  bien  des  façons; 
Elles  ne  vous  rettembîent  guère, 

LXXIL 

Sur  la  comédie  de  Mélanide» 

Pipce  du  joyeux  La  Chauffée  , 
Où  De^fontaines  feula  ri, 
Pars ,  &  fous  l'aile  de  Morphée , 
Vas  te  faire  lire  à  Livri. 
N'opère  pas ,  ô  Mélanide  , 
Sur  les  chevaux,  &  fur  le  guide! 
Ne  les  endors  pas  en  chemin.. 
Kends-roi  vite  à  ce  bel  afyle , 
Où  tu  peux  être  plus  utile 
Que  Dumoutier  ni  Dumoulin. 

porteur  du  billet  ,  par  lequel  cette  dame  me  demafy 
$pit  la  folie  en  queftion. 
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Froide  &  larmoyante  héroïne, 

Ne  penfc  pas  que  je  badine  : 

Oui ,  tu  peux  de  mon  fouverain 

Sufpendre  Les  maux  &  la  fin  , 

Et  pendant  qu'on  dort  ,  ou  qu'on  dîne  , 

Tenir  la  place  de  Binbin  , 

Et  fervir  de  goutte  anodine. 

Achevé  le  gain  du  procès  : 

Je  t'en  aimerois  à  l'excès. 

Sache  guérir  de  l'infomnie  ; 

Ce  feroit  le  plus  grand  fuceès , 

Le  plus  beau  fuceès  de  ta  vie. 

D'un  fuceès  pareil ,  je  te  prie , 

Dérobe  l'honneur  à  Cortèr. 

LXXIIT. 

Pour    une  jeune    &  jolie  fille ,  grande    &    bien 
faite ,  qui  boitoit  tant  Joit  peu  9  &  nen   itoii 
que  plus  aimable. 

Quand  l'aine  des  enfans  de  la  divinité 
Qui  de  Paris  obtint  le  prix  de  la  beauté  ; 
Quand  le  dieu  qui  toujours  m'eft  préfent  à  l'idée  3 

Le  dieu  charmant  dont  le  flambeau 

J\le  brûlera  jufqu'au  tombeau  , 
De  l'huile  d'une  lampe  eut  la  cuiffe  échaudée , 

Boiteux  ,  fans  en  être  moins  beau  , 
Et  coujbé  fur  fon  arc,  il  regagna  Cythere  ; 
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Là  ,  d'abord  ,  comme  on  peut  penfer , 
Ce  fut  à  qui  viendroit  vite  pour  le  panfer , 
Le  tout  fans  bruit ,  de  crainte  de  fa  mère , 

Que  ce  fils  venoit  d'offenfer. 
Mais  qu'eft-ce  qu'un  enfant  !  Eft-il  d'un  caractère 

A  rien  foufFrir  patiemment  ? 
Il  cria.  [  Tu  me  fais  foufFrir  bien  autrement , 

Cruel  !  &  je  fais  bien  me  taire  !  ] 

Vénus  accourut  à  fes  cris. 
L'amour  >  en  la  voyant ,  voulut  prendre  la  fuite  : 

Mais  quand  il  s'agit  d'aller  vite , 

Un  boiteux  efl  bien  entrepris  ; 

Et  celui-ci  fut  bientôt  pris. 
Il  fallut  de  Vénus  effuyer  la  tirade. 
D'abord  ,  fans  répliquer ,  amour  enduroit  tout  : 

Mais  cette  ennuyeufe  algarade 

Finit  par  un  trait  aflez  fade  , 

Qui  mit  fa  patience  à  bout. 

Qu'à  marcher  il  a  bonne  grâce  ! 
Dit  la  déeffe  :  allez ,  beau  mignon  de  Cypris  £ 

Joli  dieu  des  jeux  &  des  ris  , 
Courez  vers  mon  époux  :  que  Vulcain  vous  embrafle  ; 

Il  ne  dira  plus  que  mon  fils 
Lui  reffemble  trop  peu  pour  être  de  fa  race. 
Tel  que  je  fuis ,  dit-il ,  je  fuis  encor  l'amour , 
Et  l'empire  des  coeurs  demeure  mon  partage  ; 

Vous  raillez  :  mais  j'aurai  mon  tour  , 
Car  avec  mon  défaut ,  telle  doit  naître  un  jour , 
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Qui  de  tous  vos  fujets  vous  ravira  l'hommage. 

Il  ne  menaça  pas  en  vain. 
La  nature,  il  eft  vrai,  quoiqu'ouvriere  habile, 

Fut  lente  à  fervir  fon  deffein  : 

Mais  l'incomparable  Amarile 

Vit  le  jour ,  &  parut  enfin. 
Le  ciel ,  autant  qu'il  put ,  la  produifit  parfaite. 
Cela  vint  un  peu  tard,  difons-nous ,  doucement: 

Une  befogne  fi  bien  faite , 

N'eft  pas  befogne  d'un  moment. 

La  chofe  ne  fut  que  trop  prompte  ; 
La  belle  ne  parut  que  trop  tôt ,  pour  l'honneur 

De  la  déeffe  d'Amathonte  , 

Et  pour  le  repos  de  mon  cœur. 
La  nature  à  l'amour  abandonna  l'ouvrage  : 
De  tout  ce  qu'on  adore  aux  cieux  de  plus  divin  , 
Vous  voyez  ,  lui  dit-elle  ,  un  parfait  aflemblage  5 

Mettez-y  la  dernière  main. 

A  l'afpeér,  de  ce  beau  vifage  , 
Dont  le  pareil  jadis  le  mit  dans  l'efclavage  , 

Le  fenfible  dieu  s'attendrit  : 
Son  aimable  Pfyché  lui  revint  dans  l'efprit. 

Il  en  répandit  quelques  larmes  , 
Qui  de  la  jeune  enfant  arroferent  le  front: 
Mais  ne  fongeant  bientôt  qu'à  venger  fon  affront , 

Il  y  répandit  tous  fes  charmes  , 

Cet   air  fimple  ,  doux  &  vainqueur  , 

Dont  la  tendre  finette  engage  , 
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Ce  regard  à  la  fois  féduifant  &  fi  fage  , 

Qui  perce  innocemment  jufques  au  fond  d'un  cœur, 

De  la  rofe  à  la  bouche  il  donna  la  couleur  ; 

Et  commandant  aux  ris  d'aller  s'y  mettre  en  cage , 

Ils  y  volèrent  tous  ,  hormis  le  ris  moqueur. 

Pour  effacer  Vénus ,  Amarile  étoit  faite  : 

Il  ne  lui  manquoit  plus  de  l'amour ,  que  le  pas  , 

Et  de  le  lui  donner  le  dieu  ne  manqua  pas  ; 

Sa  vengeance  autrement  n'eût  pas  été  complète. 

Ce  don  fatal  eût  déprifé 

Toute  autre  que  celle  que  j'aime  ; 
Mais  ce  que  de  fa  main  l'amour  place  lui-même  , 
Fut-ce  un  défaut ,  n'eft  plus  qu'un  appas  déguifé  ; 

Témoins  les  grâces  qui  la  virent , 

Et  qui  toutes  trois  la  fuivirent , 
Sans  que  jamais  Vénus  pût  les  en  détourner. 

En  vain  elle  crioit  fans  ceffe  : 
Quoi,  pour  une  morcelle,  ainfi  m'abandonner  ! 

C'eft  moi  qui  fuis  votre  mai  trèfle  ! 
Les  deftins  à  moi  feule  ent  voulu  vous  donner  î 

Cris  fuperflus ,  plainte  inutile  : 
DéefTe  ,  c'en  eft  fait ,  dirent  toutes  les  trois  ; 

Jugez  d'un  efprit  plus  tranquile, 

Et  ne  blâmez  pas  notre  choix. 

Nous  vous  fuivions  feule  autrefois  ; 
Nous  croyons  fuivre  ,  en  fuivant  Amarile  , 

Vous  &  votre  fils  à  la.  fois. 
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L  X  X  I V. 

A  madame  *  *  * ,  en  lui  envoyant  un  petit  tric- 
trac ■  de  poche ,  jeu  ou  elle  fe  vantoit  d'être 
fort  habile  ,  parce  quelle  y  étoit  fort  heu- 
rsufe ,  quand  nous  avions  la  complaifance  de 
vouloir  bien  quelle  le  fût. 

Contre  l'ennui ,  s'il  vous  approche  , 
Célimene,  avec  ce  tric«trac , 
Vous  aurez  un  remède  en  poche; 
Ufez-en  ab  hoc  &  ab  hac  , 
Et  jouant  en  pleine  affurance , 
Gagnez  contre  toute  apparence  ; 
Mais  ne  vous  en  vantez  jamais , 
Et  croyez  que  fans  la  feience , 
L'étoile  aura  fait  tous  les  frais. 
Gagnez,  aimable  Célimene  , 
A  ce  jeu  ,  comme  au  jeu  d'amour , 
Où  vous  triomphez  chaque  jour, 
Sans  que  vous  en  foyez  plus  vaine. 
J'entends  le  beau  ,  l'honnête  jeu , 
Où  notre  cœur  feul  eft  l'enjeu  , 
Où  peut  jouer  la  plus  févere ., 
Où  le  coup  de  maître  eft  de  plaire , 
Sans  y  penfer  ,  en  y  penfant , 
Selon  que  l'aftre  eft  plus  ou  moins  puiflant; 
Je»  d'efprit ,  jeu  d'adrefle ,  où  l'on  triche  à  la  ronde  ; 
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Jeu  favorable  à  maints  filoux  , 
Où  le  même  afcendant  toutefois  vous  féconde  ; 
Car ,  malgré  les  bons  tours  que  nous  y  favons  tous  , 
Vous  tirez  les  enjeux  ,  vous  gagnez  tout  le  monde  ; 
Et  moi ,  premier  fripon ,  j'y  fuis  dupe  avec  vous. 

LXXV. 

A  madame  DE  PoMPADOUR,  en  lui  envoyant 
un  balai  a^atre,  dont  le  manche  IncruJIé  £or 
&  de  nacre  ,  étoit  afforti  aux  embelli (femens  de. 
fon  cabinet  à  Belle-Vue. 

Belle  que  toute  belle  on  nomme, 
Que  l'on  ne  cefle  d'admirer , 
De  comparer ,  de  préférer 
A  celle  qui  gagna  la  pomme  : 

Belle  marquife  ,  un  mot  on  deux: 
Des  tyrans  de  l'air  &  de  l'onde  , 
Des  maîtres  balayeurs  du  monde , 
Des  vents  tant  légers  qu'orageux*, 
La  troupe  agile  &  vagabonde  , 
Qui  volant  fur  vos  toits  pompeux, 
Nettoie  en-haut ,  tout  à  la  ronde  ; 
Defirant  que  tout  y  réponde , 
Et  qu'en-bas  rien  ne  foit  poudreux , 
Du  marbre  des  foyers  cendreux 
Vous  recommande  la  police , 
Et  vous  offre  pour  cet  office , 
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Un  petit  balai  «le  chartreux. 

Un  ballet  d'âtre ,  belle  offrande  ! 

Dira  quelque  génie  étroit. 

Mon  Dieu  !  moins  folle  qu'on  ne  croit. 

Ne  voilà-t-il  pas  en  effet 

Des  ris  ,  des  jeux  ,  &  de  leur  bande , 

Moins  lefte  à  Cythcre  ,  &  moins  grande  s 

Le  délicieux  cabinet  ? 

Ce  n'eft  que  feftons  &  guirlande: 

On  ne  peut  le  tenir  trop  net. 

Des  robes  de  velours  les  queues 

Rouges,  noires,  blanches  &  bleues, 

Balaîrontaffez  le  parquet , 

Tandis  que  l'aile  fatinée 

Et  d'incarnat  enluminée, 

D'un  grouppe  d'enfans  de  Cypris  j 

A  houiïer  plafonds  &  lambris  , 

Paflera  toute  la  journée. 

Mais  leur  plumage  leur  eft  cher  : 

Ils  fe  garderont  d'approcher 

Le  houflbir  de  la  cheminée. 
Jadis  la  lampe  de  Pfyché 
Grilla  l'aile  de  leur  aine  ; 

Le  mal  fut  long-tems  fans  remède. 
Petits  feux  de  veuves  pour  eux , 
Sont  depuis  ,  des  volcans  affreux: 
Un  chat  échaudé  craint  l'eau  froids» 
Même  leur  mère  à  fon  foyer , 
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Quand  au  loin  la  cendre  s'épanche  ., 
Plutôt  que  de  les  en  prier , 
Vénus  de  fa  belle  main  blanche , 
Prend  le  foin  de  la  balayer. 

Et  ce  balai  (  du  moins  le  manche  ) 
Ce  balai  qui  vous  eft  offert , 
Étant  fait  pour  une  mortelle , 
Qui  la  vaut ,  à  dire  d'expert , 
Fut  façonné  fur  le  modèle 
De  celui  dont  elle  fe  fert  : 
Efcrimez-vous  en  donc  comme  elle , 
Et  fervez-vous-en  aufll  bien  , 
Ne  fût-ce  que  pour  le  maintien  , 
Quand  par  fois  vous  impatiente  , 
Le  fuppliant ,  la  fuppliante  , 
Et  tel  Ou  tel  autre  importun. 
Toute  ame  belle  &  bienfaifahte  , 
Moins  qu'une  autre  en  doit  être  exempté. 
Vous  n'en  avez  donc  pas  pour  un. 
En  fâcheux  la  terre  eft  féconde  : 
Tout  palais  fur-tout  en  abonde , 
Et  tant  vaftes  foient  leurs  balais , 
Tant  faflent-ils  les  bons  valets  , 
Les  maîtres  balayeurs  du  monde 
Ne  balairont  cela  jamais  . 

Peut-être  j'en  grofljs  lafouïe  * 
Ofant  en  vers  vous  ennuyer; 
En  ce  Gsys  il  faut  du  papie/ 

Faire 
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Faire  au  petit  chat  une  boule  : 
Le  voir  un  moment  s'égayer  ; 
Et  quand ,  de  fa  patte  folâtre , 
]1  l'aura  fait  danfer  un  peu  , 
Pouffer  papier  &  vers  au  feu> 
Avec  ce  petit  balai  d'âtre. 

LXXVL 

A  madame  DE  BoULLONGNE  la  mère ,  en  lui 
envoyant  des  chandeliers  faits  de  plumes  pein- 
tes ,  qui  repréfentoient  des  fleurs.  Ckoit  f  an- 
née qui  fuivoit  celle  où  Von  avoit  porté  fa  vaift 
felle  à  la  monnoie» 

Adorable  &  fage  Uranie , 
Tel  eft ,  tel  fut  l'ordre  fatal , 
Qifici-bas  tout  change  &  varie  , 
Tantôt  en  bien  ,  tantôt  en  mai» 
Selon  ce  décret  général, 
Après  fanté  vient  maladie  ; 
Après  fombre  hiver,  gai  printems;  ' 
Après  joli  tems  ,  trille  pluie  ; 
Après  celle-ci  ,  le  beau  tems  ; 
Faïance ,  après  argenterie  ; 
Bref,  en  mille  &  mille  façons  , 
Grands  &  petits  ,  nous  fubiffons 
La  loi  qui  tout  range  &  dérange. 
"Vous  aviez  chandeliers  de  poids  i 
Tome  VIL  & 
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Ceux-ci  font  plus  légers  cent  fois  ; 
Mais  vous  ne  perdez  rien  au  change. 
Le  dieu  jetant  la  poudre  aux  yeux  f 
Plutus  le  plus  mince  des  dieux  , 
Le  frivole  dieu  des  richeires , 
Avoit  fabriqué  les  premiers  ; 
La  plus  brillante  des  déeffes , 
Flore  a  fabriqué  ces  derniers  , 
De  tous  les  tems.  Chez  vous  naguère , 
Du  fein  des  métaux  enchanteurs , 
Naiflbit  tous  les  foirs  la  lumière  : 
Elle  y  naîtra  du  fein  des  fleurs. 
Eft-il  un  plu   beau  fein  au  monde  ? 
L'aflre  lumineux  entre  tous  , 
L'aftre  qui  fort  du  fein  de  l'onde  , 
Le  foleil  en  fera  jaloux. 
Eh  ,  quel  métal  fi  beau  ,  fi  rare  , 
Pour  la  grâce  &  pour  les  couleurs  , 
L'oferoit  difputer  aux  fleurs  ? 
Que  l'œil  en  juge  ,  &  les  compare  : 
La  rofe  a  bien  un  autre  éclat , 
Sur  le  fein  d'une  jeune  fille  , 
Que  l'or  qui  s'étale  &  qui  brille 
Sur  la  poitrine  d'un  prélat. 


1  *+%**. 
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LX  XVII. 

A  madame  B*  *  *  ,  en  lui  envoyant  une  ierhoife 
pour  étrennes, 

Belle  écrîtoîre  ,  tu  vas 
Devenir  un  tabernacle , 
D'où  fortiront  des  oracles  , 
Defquels  tu  t'applaudiras. 

Déjà  l'aimable  Thémire, 
La  plume  de  cigne  en  main  , 
T'ouvre ,  la  trempe  en  ton  fein , 
Et  proprement  la  retire  : 
Déjà  fur  un  papier  fin  , 
L'œil  baifle  ,  le  front  ferein  ? 
La  voilà  prête  à  produire 
Ce  qu'à  fon  efprit  divin 
Son  cœur  excellent  infpire 
De  doux ,  de  noble  ,  &  d'humain; 
Retiens  ton  fourne  ,  Zéphyre! 
Mufes ,  venez  l'écouter  ! 
Apollon ,  mets  bas'ta  lyre  ! 
La  fagefle  va  didter  , 
Et  les  grâces  vont  écrire. 


K  ij 
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LXXVIII. 

•A  madame  B  *  *  *  ,  en  lui  envoyant  une  bague 
dont  laphrre  couleur  de  chair ,  repréfentoit  un 
<ceeur  ailé  ,  &   l 'anneau    deux  ferpens   entor^ 

tilUso 

Tout  ce  que  les  hommes  font9 
A  fon  effet  St  fa  caufe  ; 
Et  fouvent  la  moindre  chofe 
Cache  un  myftere  profond. 
On  croit  que  tel  extravague  » 
Qui  fait  très-bien  ce  qu'il  fait; 
La  maxime  eft  un  peu  vague  i 
Reflerrons-la  ,  par  un  fait, 
Dans  le  tour  de  cette  bague. 

Pendant  la  morte  faifon, 
Où  tous  oifeaux  font  en  mue  9 
L'oifeau  connu,  Cupidon, 
S'ébattoit  dans  une  nue. 
Le  Zéphyr  officieux 
Porta  jufqu'en  ces  bas  lieux  £ 
Quelque  duvet  de  fes  ailes; 
Duvet  des  plus  précieux 
Qui  fer  vit  à  faire  celles 
Dont  la  paire  eft  fous  vos  yeux. 

Ensuite  l'art ,  de  fon  mieux } 
En  mit  de  manière  adroite  , 


POESIES  DIVERSES       Mi 

L'une  à  gauche ,  l'autre  à  droite  * 

De  ce  cœur  ainfi  troufle  , 

A  titre  d'un  cœur  prefle 

De  vous  aller  rendre  hommage -% 

Non  à  titre  de  volage, 

Comme  vous  l'auriez  penfé  ; 

Car  avant  le  grand  dommage 

Qui  me  l'a  défaqonné , 

Ce  cœur  fut  la  vive  image 

Du  cœur  que  Dieu  m'a  donné. 

Cœur  de  chair  il  étoit  né  , 

Fait  comme  un  bon  cœur  doit  l'être  £ 

.Ayant  tendrefle  &  chaleur  ; 

lYIais  le  pauvre  petit  cœur 

N'a  plus  de.fon  premier  être 

Que  la  forme  &  la  couleur  : 

Et  voici  par  quel  malheur. 

Avant  que  d'une  aile  forte  ^ 
"Vers  vous  il  volât  tout  droit, 
Je  le  voulus  fait  de  forte 
Qu'il  pût  refter  fur  le  doigt  : 
Parce  qu'un  proverbe  aflure 
Que  fi  l'on  a  d'aventure 
Mal  ou  bien  dans  cet  endroit ,'.. 
Tout  docteur  en  peut  conclure 
Que  bien  fouvent  on  le  voit» 
Sous  le  volatile  ,  en  guife 
D'anneau  rare  &  merveilleux , 
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Une  boucle  donc  eft  mife  ; 
Boucle  de  petits  cheveux  , 
Ornement  d'une  brunette , 
Des  mieux  frifés  ,  des  plus  courts  , 
Et  volés  depuis  deux  jours 
Par  Églé ,  fur  la  toilette 
De  la  mère  des  amours. 

AVEC  fa  chaîne  légère 
Je  lâchois  ce  cœur  de  chair  , 
Dans  le  même  inftant  qu'en  l'air 
Paffoit  le  dieu  de  Cythere. 
11  le  trouva  fort  joli  : 
l/Iais  cela  ne  dura  guère  ; 
Car  le  voyant  embelli 
De  fa  dépouille  dernière  9 
Et  de  celle  de  fa  mère  , 
II  tint  ceci  pour  affront  : 
Le  rouge  en  vint  à  fon  front, 
j'eus  beau  lui  crier  :  pardonne  ! 
Amour ,  de  quoi  te  plains-tu  ? 
Ce  vol  n'eft  qu'un  défru&u 
Qui  ne  fait  tort  à  perfonne. 
Mais  l'amour  eft  un  têtu  , 
Que  vainement  on  fermonne  z 
Il  fubfttcua ,  fans  plus 
Écouter  aucune  excufe , 
Aux  beaux  cheveux  de  Vénus  , 
Cec  "  ins  affreux  de  Médufe. 
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Rien  pouvoit-ilctre  égal 

Au  dommage  qu'ils  apportent, 

Ayant  le  pouvoir  fatal 

De  la  tête  dont  ils  fortent? 

Pouvoir  plus  craint ,  on  le  fait , 

Que  la  foudre  &  le  tonnerre  : 

"Voyez-en  le  trifte  effet  : 

De  chair ,  ce  cœur  devint  pierre. 

Prenons  tout  du  bon  côté. 
Ce  cœur  que  je  vous  adreffe  , 
Du  mien ,  à  la  vérité  , 
Ne  peindra  pas  la  tendreffe  ; 
Mais  il  en  peindra  fans  celle 
Du  moins  la  folidité. 

LXXIX. 

A  la  même  ,  en  lui  envoyant  un  beau  lacet. 

Je  reviens  du  férail ,  adorable  Daphné  ; 
Et  filou  téméraire  ,  ou  galant  fortuné, 
Que  ce  foit  adreiTe  ou  mérite  , 
J'en  ai  rapporté  ce  lacet , 
Qui  fit  l'ornement  du  corfet 
De  la  fultane  favorite. 
Il  fe  vante  d'avoir  paré 
Le  plus  beau  corfage  du  monde  : 
Qu'il  vous  ferve  ,  &  je  l'avoûrai , 
Sa  première  gloire  ,  à  mon  gré , 
Ne  vaudra  jamais  la  féconde. 
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LXXX. 

Bergerie* 

Non  ,  tes  délais  n'ont  plus  d'excufe  légitime  * 
Tes  cris  frappent  en  vain  les  échos  d'alentour  : 
Je  ne  rougirai  point  de  l'effort  qui  t'opprime  ; 

Tu  couronneras  mon  amour, 

Ou  je  couronnerai  mon  crime. 
IVIon  crime  ,  hélas  !  faut-il  que  c'en  foit  un  ,  cruçlîç  î 
Eft-ce  là  le  progrès  d'un  amour  fi  confiant  ? 
ïaut-il  après  deux  ans  ,  qu'une  amitié  fidelle 

Ne  trouve  cet  heureux  moment, 

Que  pour  devenir  criminelle  ! 
Non  ,  vous  connoîtrez  mieux  ,  Cloris ,  fi  je  vous  aime  l 
Votre  cœur  feul  ici  triomphera  de  vous  : 
Je  veux,  malgré  l'ardeur  de  ma  tendrefle  extrême, 

Renoncer  à  des  foins  fi  doux  , 

Si  je  ne  les  tiens  pas  de  vous. 
Vous  m'avez  mille  fois ,  dans  un  lieu  moins  tranquiîe  a 
Protefté  que  moi  feul  fixerois  votre  choix: 
Voulez-vous  .  à  préfçnt  que  rien  n'eft  plus  facile  , 

Ne  pas  me  prouver  une  fois 

Ce  que  vous  m'avez  juré  mille  ? 
Hélas  !  craindriez,  vous  que  ma  langue  indifcrette 
Bientôt  ne  divulguât  par-tout  cette  faveur? 
Kon  :  d'un  fi  noir  foupçon  votre  belle  ame  eft  nette? 

Oo  rendez. vous  à  mon  ardeur, , 


POESIES  DIVERSES.        ifj 

Ou  cherchez  une  autre  défaite. 
Ces  témoins ,  qu'à  parler  rien  ne  fauroit  contraindre , 
Ces  antres  ,  ces  rochers  .  ces  vallons  ,  ces  forêts , 
Echo  qui  de  mes  maux  femble  avec  moi  fe  plaindre  ; 

Ce  font  là  tous  les  indifcrets  , 

Cloiis  ,  que  vous  avez  à  craindre. 
Où  feroit  le  plaifir  que  je  me  pourrais  faire 
D'aliéner  un  cœur  qui  m'eft  fi  précieux  ? 
J'aurois  atteint  enfin  ie  ba:,h?ur  de  vous  plaire  , 

Vous  auriez  comble  tous  mes  vœux  , 

Et  c'en  feroit  là  le  falaire. 
Vous  ne  m'accufez  pas  de  cette  perfidie  : 
Vous  vous  connoiflez  trop  ,  Cloris  ,  en  fentiment; 
Mais  vous  craignez  qu'ayant  fatisfait  mon  çnvie  , 

D'un  ingrat  refroidïflement 

J\îa  victoire  ne  fuit  fui  vie. 

LXXXI. 

Bouquet  à  M**** 

Au  pied  du  mont  facré  que  l'Hypocrene  arrofe  , 
Je  formois  un  bouquet  digne  de  votre  main  : 
Il  n'étoit  compofé  ,  ni  d'oeillet ,  ni  de  rofe  , 

Ni  de  myrte .  ni  de  jafmin. 
Tout  cela  pafife  &  meurt  du  jour  au  lendemain. 
Ma  guirlande  n'étoit  que  de  fleurs  immortelles. 
Jç  peignois  à  mon  gré  les  vertus  les  plus  belles  , 
Que  peut  loger  le  cœur  humain  -3. 


1^4  POESIES   DIVERSES. 

La  fermeté  victorieufe 

Des  coups  du  rigoureux  deftin  , 

Dans  fes  propres  malheurs  l'efprit  calme  &  ferein  ; 

Pour  ceux  d'autrui ,  la  pitié  généreufe. 

Je  faifois  votre  éloge  enfin , 

Quand  tout-à-coup  j'ai  vu  paroitre 

Une  jeune  &  tendre  beauté  , 

Qu'à  fa  noble  fimplicité 

Je  n'eus  pas  de  peine  à  connoitre. 

Une  aimable  férénité , 
Sur  fon  front  rougiflant ,  paroiflbit  répandue  ; 

Elle  baiflbit  un  peu  la  vue  : 
Devant  elle  l'orgueil  fuyoit  épouvanté  ; 
D'un  habit  de  bergère  elle  étoit  revêtue  , 
Rien  ne  brilloit  fur  elle,  hors  fa  divinité  , 
Qui  n'éclatoit  que  trop  ,  quoiqu'ainfi  travefh'e. 
Faut-il  vous  la  nommer  ?  pouvez-vous  à  ces  traits 

Méconnoître  la  modeftie , 

Vous  qui  ne  la  quittez  jamais? 
Laiflfez ,  m'a-t-elle  dit  avec  une  voix  douce , 

Tous  ces  éloges  fuperflus. 
Plus  un  cœur  en  ett  digne  ,  &  plus  il  les  repoufle  ; 

Les  vôtres  feroient-ils  requs  ? 
Le  refpeâ:  fur  le  zèle  emporte  la  balance , 
A  ce  qu'elle  a  voulu  je  fuis  déterminé , 

Et  j'obéis  fans  violence. 

Elle  me  condamne  au  filence  , 
Et  je  rne  tais.  Que  d'ouvrage  épargné  l 
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LXXXII. 
Ballade  à  M.  Robert  ,  feerctaire  du  roi, 

AMOUR  eft  de  toute  faifon  : 
Femelle  en  tout  tenis  nous  enchante  ; 
Et  dès  qu'elle  eft  belle  &  charmante, 
Le  vert  galant,  ou  le  grifon  , 
Vers  elle  auffi-tôt  prend  fa  pente. 
La  chair  a  fa  démangeaifon 
A  foixante  ans ,  ainfi  qu'à  trente. 
C'eft  bien  tard  ;  mais  vienne  qui  plante  , 
Amour  eft  de  toute  faifon. 

Ami  ,  ta  conduite  eft  prudente  , 
D'amour  le  chatouilleux  poifon 
Jour  &  nuit  feulet  te  tourmente  ,' 
Il  y  faut  trouver  guérifon. 

Une  dame  à  toi  fe  préfente , 
Jeune  ,  encore  belle  ,  opulente , 

Comme  toi  d'honnête  maifon  ; 

Prends.la  ,  puifqu'elle  en  eft  contente. 

Amour  eft  de  toute  faifon. 

J'entends  déjà  quelque  forfante, 

11  en  eft  par-tout  à  foifon , 

Qui  d'une  voix  dogmatifante , 

Te  dit  :  perdez-vous  la  raifon  1 

Quoi  donc  ,  une  femme  vous  tente  ? 

Vous  êtes  le  plus  grand  oifon , 
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One  qui  foit  fur  notre  horizon. 
Taifez-vous ,  bouche  médifante» 
Amour  eft  de.  toute  faifon. 

Envoi.. 

Enchaîne,  malgré  leur  attente ^ 
Ton  cœur  en  fî  belle  prifon  : 
Quoi  que  l'on  dife  &  que  l'on  chante: * 
Amour  eft  de  toute  faifon. 

LXXXIIL 

Rondéa., 

ÎMaugrat  vo  dan  Madeîéne  bigote 
Aipré  vo  pa  j'iré  tôjor  coran  , 
Quan  je  devroo  dan  lai  made  &  lai  crote 
Dépeu  lé  pié  me  forai  jeûqué  dan. 
Je  ne  feu  pa  home  qui  fe  dégote , 
Charchis  fein  vo  lé  caivarne  &  lé  grote.- 
Po  vo  caiehé  ;  fan'gaître  ni  fan  botte  , 
Je  vo  feugroo  tôt  au  traivar  dé  chan  , 

Maugrai  vo  dan. 
Poui  a  ce  anfin  quai  fau  qu'on  érigo'cô 
Lé  brave  jan  qui  vô  fon  compliman  ; 
Mai  foi  to  fran  ,  vo  n'y  antandé  gote  , 
Ma  qa  bé  moi  qui  feu  en  ignôcan  j 
Pranture  que  vo  faite  lai  cagote  , 

Maugrai  vo  dan. 


■:> 
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LXXX1V. 

Expérience. 

Travaille  fans  fonger  au  gain. 
Ne  fois  iruéreffé  ni  vain. 
Aime  ,  ne  hais ,  ni  ne  dédaigne. 
Sois  fobre  &  gai  ;  bois  de  bon  vin  ; 
Ta  vie  arrivée  à  fa  fin  , 
Aura  valu  plus  qu'un  long  règne. 

LXXXV. 

Dialogue  entre  Frédon  &  moi  ,  tiré  de  ce  dijîique  : 

Quid  levius  pluma  ?  Fîumen.  Quid  fîumine  ?  Ventus. 
Quid  vento  ?  Mulier.  Quid  Muliere  ?  Nihil. 

P.  Quoi  de  plus  léger  que  la  plume  ? 
F.  L'onde.  P.  Que  l'onde?  F,  L'air.  P.  Fort  bien, 
C'êft  parler  en  grivois  qui  fume. 
Que  l'air  ?  F.  La  femme.  P.  Qu'elle  ?  F.  Rien. 

LXXXVI. 

Enigme. 

Fille  d'un  médecin  (*)  qui  fit  plus  d'un  métier, 
Je  fuis  belle  ,  très-belle  ,  &  plus  que  belle  encore  ; 
Et  depuis  ma  première  aurore , 

(*)  Perrault. 
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Je  compte  prefque  un  fiecle  entier. 
Un  génie  envieux  de  ma  beauté  parfaite  , 
JM'avoit,  quand  je  naquis,  mafquée  indignement  : 
Et  comme  quelque  objet  d'une  laideur  complète  , 
Je  me  tenois  cachée,  &  paffois  triftement 
Mon  premier  âge  au  fond  d'une  fombre  retraite. 

Au  grand  plaifir  enfin  de  ceux 
Que  mon  funefte  fort  touchoit  jufques  aux  larmes , 
Un  plus  puiffant  génie  ;*)  ,  ami  du  beau  ,  comme  eux, 
A  fait  tomber  le  mafque  ,  &  dévoilé  mes  charmes. 
O  vous ,  dont  la  voix  mené  à  l'immortalité , 
De  mon  libérateur  chantez  la  bienfaifance  ! 

Vous  aurez  pour  écho  la  France , 
L'Europe,  l'univers  ,  &  la  poftérké. 

Le  mot  de  l'énigme  ejl  la  façade  du  Louvre. 

LXXXVI, 

A  mademoifdU  DE  Poix ,  fille  de  quatre-vingt- 
quatre  ans. 

Amans  des  onze  mille  vierges , 
Vous  êtes  d'infenfés  mortels  : 
Avez-vous  donc  pour  tant  d'autels 
AflTez  d'offrandes  &  des  cierges  ? 
Dix  pucelles  en  tout ,  de  mes  vœux  épurés , 
Deviennent  pour  jamais  les  objets  révérés  ; 
De  Poix  eft  la  plus  jeune  ,  &  fera  ma  Corine- 

(*)  Le  marquis  de  Marigny. 
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Les  neuf  autres  on  les  devine  , 
A  des  vers  fi  galans  qu'elles  m'ont  infpirés. 

LXXXVII. 

Réponfe  de   rnademoifelk  DE  PoiX, 

Si  par  le  berger  Alexis  (*  ) 
J'atteins  au  point  des  neuf  pucelles  , 
Le  front  orné  des  lauriers  d'Amafis , 
Je  me  croirois  au-defTus  d'elles. 
Si,  formant  un  tendre  lien, 
Je  bravois  le  tems  qui  nous  mine , 
Je  l'emporterois  fur  Corine  ; 
Son  amant  deviendroitle  mie». 
Mais  l'incomparable  Julie 
Ne  doit  avoir  aucun  foucis  , 
Mon  fort  eft  plus  digne  d'envie  ; 
Mon  Ovide  eft  mon  Alexis. 

LXXXVIII. 

Sonnet  fur  le  voyage  que  Louis  XV fit  à  Saint* 
Denis  y  oîi  Louis  XIV  ne  voulut  jamais 
aller  de  font  vivant, 

Monumens  que  l'Europe  &  la  France  révère  , 
Simulacres  facrés  fans  chaleur  &  fans  voix, 
Reftes  inanimés ,  images  de  nos  rois , 

(  *  )  Le  berger  Alexis ,  berger  du  Lïgnon, 
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Dont  plus  d'un  mérita  le  nom  de  notre  pcre. 

Et  vous  ,  urne  où  repofe  une  cendre  bien  chère, 
Cendre  viiible  encor  fous  le  dais  &  la  croix  , 
A  peine  éteinte  ,  hélas  !  par  les  pleurs  des  François , 
Et  qui  difparoiiïant ,  combleriez  leur  mifere. 

Bronze  ,  marbre  ,  vivez  ,  treflaillez  fous  les  yeux 
D'un  roi  qui  vient  fur  vous  contempler  fes  aïeux , 
Dont  à  fes  defsendans  il  veut  donner  l'exemple! 

Ranimez-vous  au  point  de  former  des  fouhuits  ; 
Et  quand  ce  prince  aimé  fera  forti  du  temple , 
Defirez  comme  nous ,  qu'il  n'y  rentre  jamais  ! 

LX  X  X I X. 

Adieux  des  marmottes  à  M.  l'archevêque  d'Am-* 
BRUN  y  nommé   à  L'archevêché  de  Lyon. 

Adieu  donc,  mpnfeigneur,  bon  foir  &  bonne  nuit. 

C'ell  un  compliment  des  marmottes  ; 

Mais  vous  verrez  par  ce  qui  fuit , 

Que  nous  ne  fommes  pas  fi  fottes 

Que  l'on  en  fait  courir  le  bruit. 
Au  rang  de  cardinal ,  &  de  primat  des  Gaules , 
L'envieux  borne  en  vain  le  prix  de  vos  travaux  ; 
Vous  n'en  relierez  pas  au  benedicat  vos  ,- 
Préparez-vous  encore  à  de  plus  nobles  rôles. 

Du  fond  de  nos  lits  de  repos , 
En  rêve  nous  voyons  tomber  fur  vos  épaules  , 
Et  bien  d'autres  honneurs ,  &  bien  d'autres  fardeaux. 

Loin 
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Loin  de  nous ,  qu'aujourd'hui  Rome  ou  Parisxontemple 
Votre  fagefle  a&ive  ,  &  vos  foins  vigilans  : 
Nous  remplirons  en  paix  nos  deftins  nonchalans. 
Franchement ,  vous  étiez  de  bien  mauvais  exemple  $ 
Et  pour  nous  j  &  pour  nos  enfans. 

XC. 

Plaça  à  M.  Aï  ire  Y  ,    marchand  de  vin  du  roi  \ 

&  ancien  échevin. 

Plaise  à  monfieur  Mirey  ,  demain  j 
Ordonner  qu'on  porte  où  je  loge  , 
Sur  les  neuf  heures  du  matin  , 
Cinquante  bouteilles  de  jauge  , 
Non  vuides ,  mais  pleines  d'un  viri 
Qui  point  aux  autres  ne  déroge, 
Et  digne  de  fa  noble  main. 
Le  dernier  plaifoit  au  paflage  ; 
Tl  me  mettoit  fur  le  Thabor  ; 
Mais  il  étoit ,  dont  bien  j'enrage  * 
Trop  gaillard  &  trop  jeune  encor 
Pour  un  bonhomme  de  mon  âge. 

Je  ne  veux  donc  pour  le  préfenfc  * 
Qu'un  vin  qui  foit  doux  comme  foie  ^ 
Loyal  (  *  )  ,  géaéreux  ,  bienfaifant , 
Comme  celui  qui  me  l'envoie. 

(*  )  H  m'avoit  fait  le  jour  de  l'an  ,  la  galanterie  clé 
«l'envoyer  un  quartaut  d'excellent  vin  blanc  du  cloé 

Tonte  Vlh  h 
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XCI. 
Sonmt  fur  h  fuck  de.  Louis  XV. 

J'ai  vu  bien  des  guerriers  defcendre  dans  l'arène. 
Bien  des  rimeurs  monter  fur  le  double  coupeau. 
J'efpérois  voir  mon  fiecle ,  en  un  concours  fi  beau, 
S'honorer  d'un  poète  &  d'un  grand  capitaine. 
Je  ne  vois  rien  d'égal  à  Condé  ni  Turenne, 
A  Molière  ,  à  Corneille  ,  à  Racine  ,  à  Boileau , 
A  celui  qu'à  Lulli  dut  envier  Rameau  (  *  )  ; 
llienqui  puiffe  approcher  du  divin  La  Fontaine» 

Me  voici  toutefois  au  déclin  de  mes  jours. 
Mon  quatorzième  luftre  a  terminé  Ton  cours, 
Et  d'une  part  ni  d'autre  on  ne  voit  rien  éclore. 

Mais  je  ne  me  plains  point;  j'ai  vu  mieux  mille  fois  : 
J'ai  vu  Louis ,  j'ai  vu  le  modèle  des  rois , 
Un  prince  aimant  fon  peuple  ,  &  que  fon  peuple  adore. 

de  Montmorillon ,  qui  avoit   appartenu  autrefois  au 
fameux  Defpréaux. 
(*)  Quinault. 


>fS, 


i6; 
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I. 

JlLn  France  on  fait ,  par  un  plaifant  moyen  , 
Taire  un  auteur,  quand  d'écrits  il  afibnime: 
Dans  un  fauteuil  d'académicien  , 
Lui  quarantième  on  fut  afleoir  cet  homme  ; 
Lors  il  s'endort ,  &  ne  fait  plus  qu'un  fomme  î 
Plus  n'en  avezprofe,  ni  madrigal  : 
Au  bel  efpric  ce  fiuteuil  efl  en  fomme 
Ce  qu'à  l'amour  eft  le  lit  conjugal. 

II. 

A  f  académie  françoife* 

Gens  de  tous  états,  de  tout  âge s 
Ou  bien ,  ou  mal ,  ou  non  lettrés , 
De  cour ,  de  ville ,  ou  de  village  , 
Caftorifés ,  cafqués,  mitres', 
Meffieurs  les  beaux  efprits  titrés  s 
Au  diable  (bit  la  pétaudière, 
Où  l'on  dit  à  Nivelle  ,  entrez  ; 
Et  ncfcio  vos  ,  à  Molière, 

*         t  ij 
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III. 

N'aspirez  plus  au  cercle  des  quarante , 
Preux  chevaliers ,  ni  vous  gentils  prélats  ; 
Si  des  lauriers  la  couronne  vous  tente, 
Dans  votre  choix  foyez  plus  délicats. 
Vanité  folle  en  a  pour  tous  états. 
Voyez  ailleurs  ;  car ,  à  ne  vous  rien  taire  , 
De  celle-ci  l'éclat  imaginaire, 
A  gens  d'élite  &  de  votre  façon  , 
Va  ,  comme  iroit  une  mitre  à  V  *  % 
Ou  le  plumet  à  l'abbé  TerralTon. 

IV. 

Triolet. 

Grâce  à  monfieur  l'abbé  Ségui , 
Meilleurs,  vous  revoilà  quarante. 
On  dit  que  vous  faites  auffi. 
Grâce  à  monfieur  l'abbé  Ségui. 
Par  la  mort  de  je  ne  fais  qui , 
Vous  n'étiez  plus  que  neuf  &  trente  ; 
Grâce  à  monfieur  l'abbé   Ségui , 
Meilleurs,  vous  revoilà  quarante. 

V. 

Près  d'Alaric,  l'un  des  quarante  , 
V  *  *  en  fon  fauteuil  adis , 
Lui  dit  d'une  voix  arrogante  : 


E  V  1  G  R  A  M  M  E  S.  «X 

Toi  qui  jamais  rien  n'écrivis , 
Si  tu  vaux  un  ,  moi  je  vaux  dix. 
Ce  que  vous  dites  pourroit  être , 
Répondit  humblement  le  prêtre  ; 
Du  fiecle  je  fuis  le  rebut  ; 
l\Iais  le  bon  goût  n'a  qu'à  renaître , 
Nous  ferons  alors  but  à  but, 

VI. 

A  la  réception  de  M.  SÈGUIER  ,  avocat-général. 

La  renommée  eût  à  l'académie, 
Sans  les  Séguiers ,  deux  fois  fait  fon  adieu  : 
Ce  fut  d'abord ,  quand  la  parque  ennemie 
Eut  en  Sorbonne  exilé  Richelieu  ; 
Seulette  ,  errante ,  &  n'ayant  feu  ,  ni  lieu  , 
Le  trifaïeul  la  prit  fous  fa  tutelle  : 
C'étoit  fait  d'elle  encor ,  fi  le  neveu 
N'eût  remplacé  l'unique  Fontenelle. 

VII. 

Sur  une  place  à  l'académie  françoife  ,  accordée 
au  concurrent  de  M.  La  CONDAMINE  ;  quoi- 
que celui-ci  fe  préfentât  fous  des  titres  plus 
connus. 

La  Condamine,  aux  trente-huit éle&e-urs (¥) > 
Se  préfentoitmuni  de  bons  ouvrages. 


f  * 


)  Il  y  avoit  deux  places  vacantes. 

L*  •  • 
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]Ylais  fes  rivaux,  munis  de  protecteurs , 
Avoient  d'emblée  enarrhé  les  fufïrages. 
On  reconduit  ;  &  pour  raifon  ,  nos  fages, 
A  l'afpirant  donnent  fa  furdité  (  *  )  , 
Dont  celui-ci  crie  à  l'abfurdité  , 
Dit  qu'ils  ont  tort ,  &  prouve  bien  fon  dire. 
Mais  quoi  !  c'étoit  un  tort  prémédité  ; 
Des  fourds  on  fait  quelle  efpece  eft  la  pire. 

VIII. 

AltdoR  court  après  le  bonnet  de  docleur. 
Tout  s'achète.  Il  eit  riche  :  il  fera  des  merveilles. 
Mais  ma  foi ,  ce  bonnet ,  n'en  déplaife  au  payeur  , 
Sera  diablement  grand  ,  s'il  cache  fes  oreilles. 

IX. 

A  quoi  reflemble  en  un  point, 
Votre  iîluftre  compagnie  ? 
Vous  ne  vous  en  doutez  point , 
Aleffieurs  de  l'académie  : 
A  la  grande  confrérie  , 
Plus  grande  à  Paris  qu'ailleurs. 
D'elle  nos  mauvais  railleurs 
Font ,  d'un  ton  de  petits-maîtres  , 
Cent  contes  tous  des  meilleurs  } 
Puis  finiflent  par  en  être. 

(*  )  Il  étoit  profondément  fourd  ;  mais  eft-ce  une 
raifon  1 
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X. 

CkÉbillox  ,  Montefquieu  ,  Fontenelle  ,  Voltaire  , 

Séqueftrez-vous  d'un  comité  , 
Dont  vous  interrompez  ,  (bit  dit  fans  vous  déplaire  , 

L'harmonie  &  l'égalité. 

D'abord  après  cette  réforme, 
Momus  entre  les  pairs ,  inftalle  à  votre  bailc 
DeMouhy,  L'Amchard,  Cahuzac  &  Le  Blanc, 

Qui  rendront  la  troupe  uniforme. 

XI. 

A  M.  DE   LA   Faye  ,  fur  fon  remerciement   ïî 

l  académie. 

En  lieu  d'honneur ,  où  fe  fait  à  h  ronde 
D'encens  crès-pur  un  louable  trafic  , 
La  Faye ,  on  vient  d'admirer  ta  faconde. 
Certe ,  elle  y  prime  :  &  même  le  fyndic  (  *) , 
Bien  que  difert,  eft  fait  pic  &  repic. 
Mais  en  un  point  a  failli  ton  langage  ; 
C'eft  qu'il  eût  dû  s'adrefferau  public, 
Qui  le  premier  te  donna  fon  furfrage» 

XII. 

La  Condamine  eft  aujourd'hui 
Reçu  dans  la  troupe  immortelle  ; 

(  *  )  M.  De  la  Motte ,  alors  directeur. 

L  iv 
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Il  efl  bien  fourd.  Tant  mieux  pour  lui. 
Mais  non  muet  ;  tant  pis  pour  elle,  (a) 

XIII, 

Effrontément  la  mort  avoit  mis  bas 
Un  immortel  (  c'étoit  un  des  quarante  )  ; 
Et  malgré  Roy  ,  des  gens  ne  trouvoient  pas  (  b  ) 
De  jetonnier  la  place  indifférente. 
Un  cavalier  fur  les  rangs  fe  préfente  : 
Enfuite  un  prêtre  ,  un  franc  abbé  Cotin  , 
Qui  l'emporta  tout  d'emblée  au  fcrutin. 
,  Je  le  crois  bien  :  tenez  ,  belles    nouvelles  \ 
Pour  lui  le  prêtre  avoit  une  C...  ; 
L'autre  pour  lui  n'avoit  que  neuf  pucelles. 

(a)  Cette  éplgramme  n'eft  que  l'abrégé  de  celle 
que  M.  de  la  Condamine  fit  lui-même  ,  &  qu'il  publia 
la  veille  de  fa  réception  à  l'académie  franqoife.  Remar- 
quable témérité  du  récipiendaire.  La  voici  : 

?c   Apollon  n'avoit  plus  que  trente-huit  apôtres  ; 
î3  La  Condamine  entre  eux  vient  s'afleoir  aujourd'hui. 
„  Il  eft  bien  fourd  ,  tant  mieux  pour  lui; 
„  Mais  non  muet ,  &  tant  pis  pour  les  autres.» 

(è)  Le  poëte  Roy  déclamoit  d'affez  mauvaife  foi 
contre  les  jetons  ,  &  crut  tourner  ces  meifieurs  en  dé- 
on  j  en  les  nommant  jetonniers. 
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XIV. 

\4  M.  Vahbè  Trublet  ,  à  fa  réception  à  tac** 

demie. 

L'abrÉ  Cédoyn,  en  galant  glorieux, 
Faifoit  fanfare  ,  &  fe  vantoit  fans  ceife , 
Ninon  ayant  dix-fept  luftres  &  mieux, 
D'en  avoir  eu  la  dernière  carefle. 
Le  beau  triomphe  !  &  la  rare  proueflç  ! 
L'académie  aujourd'hui  de  fes  rieurs 
A  ,  cher  abbé  ,  couronné  tes  labeurs  : 
Ta  gloire  elt  bien  à  plus  traut  apogée  ! 
Tu  viens  d'avoir  les  dernières  faveurs 
D'une  Catin  bien  autrement  âgée. 

XV. 

D'Armand  la  fille  amaigrit  chaque  jour. 
Surpris  n'en  fuis ,  ni  ne  le  devons  être  : 
Chez  Apollon  ,  tant  qu'elle  eut  bouche  à  cour, 
De  beaux  lauriers  elle  put  fe  repaître. 
Mais  dès  long-tems ,  hors  de  chez  ce  bon  maître, 
Le  chardon  fec  eft  fon  mets  contumier  : 
Elle  a  le  fort  qu'a  tout  enfant  de  P  . . . . 
£lle  a  nia,ngé  fon  pain  blanc  le  premier. 
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V  *7  T 
JV  v   i. 

Lpigramme  d'un  SuijJ'e. 

Nous  l'iêtre  mieux  que  vous  en  crans  efprits , 
A  Berne  un  jour  me  difoit  un  gros  piffre. 
IMonfiaur  Foultair  l'iêtre  un  frippier  d'écrits  s 
Lui  favoir  mieux  fendre  que  faire  un  lifre. 
Son  beau  trompet  ne  faloir  pas  mon  fifre  j 
Ni  vos  quarante  ,  Huiler  &  Bernoulli  ; 
Et  par  ma  foi ,  de  vos  40  en  chiffre  , 
L'o  n'être  rien  ,  &  le  4  qu'un  i. 

X  V  I  ï. 
A  M.  T>E  LA  Faye  ,  en  remerciement  du  conte 
de  l'Enfant    de    neige,  qu'il  nous  avolt  en- 
voyé à  ma  femme  &  à  moi. 

Franc  chevalier ,  expert  en  tout  manège  , 
Urgande  &  moi ,  l'avons  trouvé  parfait  : 
One  ne  fondra  ce  bel  enfant  de  neige  ; 
3'ai  pour  garant  le  beau  feu  qui  l'a  fait. 
Voilà  pour  l'œuvre.  Un  mot  fur  le  bienfait. 
Grâces  tous  deux  rendons  pour  la  copie. 
Pour  ton  loyer  puifies-tu  de  t'amie  , 
Ayant  le  don  d'amoureufe  merci , 
En  tant  ufer  qu'elle  merci  t'en  crie. 
Pefte  !  un  beau  don  ce  feroit  celui-ci! 
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XVIII. 

Sur  la  nomination  de  CrÈbillon  à  la  cenfure 

de  la  police. 

Dieu  des  vers  ,  fous  ton  pavillon , 
Qu'on  vogue  bien  à  la  male-heure  .' 
Pour  placer  le  grand  Crébillon  , 
Il  faut  que  le  gros  Chérier  meure  (*). 
Quelle  place  !  pour  moi  j'en  pleure. 
Examiner  avec  dégoût 
Nos  ragotons  de  bout  en  bout! 
Du  moins  l'autre  (  en  paix  foit  fa  cendre  !  ) 
Approuvoit  ou  réprouvoit  tout , 
Sans  lire,  ou  fans  y  rien  entendre. 

XIX. 

Sur  le  Eélifaire  ,  &  /'Hilaire  fonjinge. 

Celui-ci  par  fon  Bélifaire , 
Croit  Tclémaque  anéanti  ; 

(*)  L'abbé  Chérier  n'étoit  en  tout  qu'un  gros  ré- 
joui ,  qui  n'avoit  de  bréviaire  que  la  bouteille  .  & 
d'autre  bénéfice  que  la  cenfure  de  la  police,  dont  il 
s'acquittoit  comme  du  refte.  On  n'a  de  lui  que  les  ap- 
probations des  fottifes  fans  nombre  de  Ton  tems  ,  fous 
le  nom  factice  de  PaJJart.  A  fa  mort  ,  ce  bel  emploi  , 
bon  pour  fes  pareils  ,  fut  donné  au  célèbre  auteur  de 
Rliadamijle. 
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Et  celui-là  que  fon  Hilaire 
"Vaut  le  Virgile  traveiH. 
Yoiià  THélicon  bien  loti  ! 
i\îaeon  de  l'Encyclopédie , 
Et  vous  l'homme  à  la  parodie  , 
A  bas  trompette  &  flageolet! 
Que  l'un  refte  à  l'académie  , 
Et  l'autre  aille  chez  Nicolet. 

XX. 

Épigramme  contre  moi,  en   réponfc  à  la  précé- 
dente. 

Le  vieil  auteur  du  cantique  à  Priape, 
Le  cœur  contrit ,  s'en  alloit  à  la  Trape , 
Pleurant  le  mal  qu'il  avoit  fait  jadis. 
Mais  fon  curé  lui  dit  :  bon  métromane , 
Ceft  bien  affez  de  ton  De  profundis  * 
Raffure-toi  ;  le  Seigneur  ne  condamne 

Que  les  vers  doux  ,  faciles  ,  arrondis , 

Qui  favent  plaire  à  ce  monde  profane. 

Ce  qui  féduit ,  voilà  ce  qui  nous  damne  : 

Les  rimeurs  durs  vont  tous  en  paradis. 
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XXI. 

Je   trouvai  cette  épigramme  digne  de  fon  autmi9 
&  fy  répondis  par  celle-ci* 

Vieil  apprentif ,  foyez  plus  avifé 
Une  autre  fois  ,  &  nous  crîrons  merveille  ! 
Tirez  plus  jufte  où  vous  aurez  vifé  , 
Ou  du  JûfMet  vous  aurez  par  l'oreille. 
Jamais  bévue a-t.elle  été  pareille? 
O  le  plus  lourd  de  tous  les  étourdis  ! 
Vous  féparez  les  élus  des  maudits  ; 
Puis  envoyez  par  deux  arrêts  notables  , 
Votre  ennemi  Piron  en  paradis  , 
Et  votre  ami  V  *  *  à  tous  les  diables. 

XXII. 

Sur  le  déni  d'un  éloge  à  Boindin  (  *  )  9 
Ne  grondez  pas  le  petit  B. . . 
Meilleurs ,  ce  n'efl  fcrupule  ni  dédain  ; 
C'eft  qu'il  en  veut  feulement  à  l'utile , 
Et  qu'ici  n'eft  à  gagner  croix  ni  pile. 

(  *  )  AI.  B.  . .  étant  fecretaire  de  l'académie  des 
belles-lettres  ,  refufa  de  faire  l'éloge  de  Boindin  ,  foa 
confrère  ,  qui  avoit  pafle  ,  pendant  fa  vie  ,  pour  un  ef» 
prit-fort  des  plus  déterminés.  Comme  M.  de  B...  afpî- 
roit  alors  à  une  place  de  l'académie  francoife  ,  &  qu'il 
pouvoitfort  bien  arriver  qu'il  fuccédât  à  un  pareil  es- 
prit-fort, j'adreflai  cette  épigramme  à  l'académie 
francoife. 
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Mais  qu'un  de  vous  vuide  un  peu  le  fauteuil , 
Que  l'œil  bailTé  dévore  Ton  orgueils 
De  touc  fon  cœur  &  fans  cérémonie  , 
Vous  le  verrez  encenfer  le  cercueil , 
Renferinàt-il  l'apôtre  d'Uranie. 

XXIII» 

CHANTRESadmis  au  temple  de  mémoire  , 
Comédiens  campagnards  ou  royaux, 
Rayez  ,  biffez  de  votre  répertoire 
Ces  drames  noirs ,  nouvellement  éclos  : 
Renvoyez-les  à  leur  premier  enclos, 
Et  quand  &  quand  toute  mufe  anglomane,' 
Qui  de  ce  temple  a  fait  un  lieu  profane. 
Tenez-vous  en  à  nos  illuftres  morts  , 
Sans  plus  aller  gueufer  à  Druri-Lane, 
Quand  vous  avez  les  clefs  de  nos  tréfors. 

XXIV. 

Beau  pauperes* 

Un  pauvre  hère  (  a  )  ,  enfant  de  l'Hélicon  | 
Ginoit  mourant ,  à  peu  près  fur  la  paille  j 
Et  pour  payer  caffe  ou  catholicon , 
Dans  fon  coffret  n'avoit  denier  ni  maille. 
Un  gros  banquier  regorgeant  de  mitraille  {  b)y 

(a)  Piron. 

(&)  Samuel-Bernard. 


E  P  I  G  R  A  M  M  E  S.         17? 

En  même  tems  étoit  malade  auili  : 
Guériflez-moi  !  s'écrioit  celui-ci , 
Voilà  de  l'or.  Chers  enfans  d'Efcuîape, 
S'écrioit  l'autre  ,  en  cas  que  j'en  réchappe  , 
Je  vous  promets  au  Pinde  un  beau  loyer  ! 

La  faculté  vers  ce  lieu  ne  galope  : 
En  l'autre  parc  elle  aime  à  giboyer  ; 
Si  que  bientôt ,  de  Vernage  à  Procope, 
D'ifez  à  Pouffe ,  &  d'Aftruc  à  Boyer , 
Depuis  le  cèdre  enfin  jufqu'à  l'hylTbpe  , 
A  Ton  chevet ,  notre  veau  d'or  eut  tout. 
L'art  s'étala  pour  lui  de  bout  en  bout. 
Le  pauvret  n'eut  pour  lui  que  la  nature. 
Qu'en  advint  il  ?  Le  pauvret  eft  debout, 
Et  le  richard  eft  dans  la  fépulture. 

XXV. 

De  Similor ,  à  charge  de  revanche , 
Clinquant  publie  un  éloge  éloquent, 
Et  Similor  en  mots  dorés  s'épanche 
Sur  l'éloquence  &  le  goût  de  Clinquant; 
De  quoi  chacun  rit  &  va  fe  moquant. 
Ils  ont  feiné  leur  graine  en  terre  ingrate  ; 
Des  deux  preneurs  la  fatuité  rate. 
Tels  au  moulin  ,  dans  leurs  démangeaifons  , 
Un  Martin  frotte  un  autre  qui  le  gratte  : 
Crotte  &  farcin  demeurent  aux  grifons. 
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XXVI. 

Depuis  que  notre  Horace  (  a  )  &  l'abbé  Desfontaines 
Sont  defcendus  dans  le  tombeau , 
Le  grand  V...  honore  de  fa  haine , 
Polichinelle  &  le  petit  Rondeau  (/;). 

XXVII. 
Sur  la  tragédie  de  Guftave  de  M.  de  la  H.,..  (  c  )< 

Souvent  qui  refait ,  refait  pis, 
Sémiramis ,  Rome  fauvée  , 
Mérope  ,  Orçjh ,  recrépis , 
Vins  de  la  dernière  cuvée! 
Camarade ,  à  vous  la  corvée  ! 
J'ai  laifle  Gujlave  imparfait  ; 
Refaites  mieux  :  mais  gare  un  trait, 
Q.ue  vous  &  moi  nous  devons  craindre* 
Meffieurs  !  erira  quelque  indifcret , 

(a)  Le  grand  RoufTeau. 

(6)  Le  jeune  Roufleau  de  Touloufe  ,  auteur  delà 
parodie  d'OreJie  ,  qu'il  fit  jouer  aux  marionnettes. 

(c)  Nota.  J'avois  écrit  cette  épigramme  derrière 
un  billet  de  comédie  que  j'avois  donné  à  mon  barbier  , 
le  jour  de  la  première  représentation  du  Gujlave  de 
JM.  de  la  Harpe.  Ce  billet  fut  reçu  à  la  porte  ,  enforte 
que  l'épigramme  courut  toute  la  falle  avant  la  toile 
levée. 

Mœvius 
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Mœvius  gâta  le  portrait; 
Bavius  l'achevé  de  peindre  !  (  *  ) 

(  *  )  A  la  première  repréfentation  de  la  tragédie  de 
Gujlave  de  M.  de  la  H. . . ,  ,  on  écouta  d'abord  pa- 
tiemment ;  on  continua  par  bâiller  pro.digieufemént , 
&  l'on  Hnitpar  tourner  le  dos  au  théâtre  fort  indécem- 
ment. Lorfque  l'adeur  vint  pour  faire  l'annonce  ,  on 
cria  :  Bon  ou  mauvais ,  rendez-nous  Piron!  Fier  d'être 
un  pis-aller ,  j'adreflai  les  vers  ùiivans  à  M.  de  la  H,,.. 

L'esprit  en  écharpe 
Et  le  nez  au  vent, 
Vas,  cher  de  la  H**, 
Et  marche  en  avant, 
Encore  deux  chutes  , 
Quatre  ou  cinq  culbutes , 
Sont  un  pafle-port 
Aux  lieux  où  tu  buttes. 
Malheur  à  qui  dort! 
Renonçant  au  drame , 
Laiffe  là  la  rame  , 
Uevire  de  bord. 
Lourd  ,  froid  ,  fec  &  rogue, 
D'écolier  peu  fort , 
Deviens  pédagogue. 
A  travers ,  à  tort, 
Fais  l'art  poétique  ; 
IJ  aura  le  fort 
D'un  garde-boutique. 
Tome  VIL  m 
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Double  affront ,  d'accord  ; 
Biais  pique  &  repique, 
Pouffe  ta  bourique  -, 
Et  fans  autre  effort , 
Titre  ni  rubrique , 
Te  voila  d'abord 
Membre  académique. 

XXVIII. 

Clément  ,  laifle  aboyer  la  H. . . . 
Qu'il  fe  jade  ,  &  déprime  autrui  : 
Qu'il  taille  ,  tranche  ,  coupe  ,  écharpe  , 
C'eft  à  lui  feul  qu'il  aura  nui. 
Tes  lecteurs  excédés  d'ennui , 
Le  méprifent  autant  qu'il  s'aime: 
Que  peut-on  faire  contre  lui 
De  pis  que  ce  qu'il  fait  lui-même  ? 

XXIX. 

A  Clément ,  que  Dijon  vit  naître } 
La  H. . .  homme  de  haut  favoir , 
Ex  cathedra ,  prononce  en  maître 
Que  fon  efprit  fent  le  terroir. 
La  Seine  eft  un  bel  abreuvoir  ! 
Mais  de  plus  d'un  rare  génie 
Dijon  n'eft  pas  moins  la  patrie. 
Pardon  ,  Volnai ,  Beaune  &  Pomnrd  ! 
Le  fin  gourmet  qui  vous  décrie 
Gobelottoit  à  Vaugirard. 
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XXX. 

Je  traduifois  en  vers  Aufone. 
Laiflbns  là  d'inutiles  foins  : 
En  profe  on  traduit  Suétone  ; 
11  ne  valoit  guère  ,  il  vaut  moins. 

XXX  I, 

A  t auteur  d'un  difcours  d'éloquence  ,  couronné  à 

l'académie. 

Quand  par  cette  pièce  éloquente  , 
A  la  couronne  tu  parvins  , 
Fût-ce  au  jugement  des  quarante  ? 
Fût-ce  à  celui  des  quinze,  vingts  ? 

xxxn. 

Sur  la  fupprejjîon  de  l'écrit  fcandaleux  (*)  ,  qui  a 
remporté  le  prix  de  l  "académie  françoife  en  LJJI* 

La  II. ..  joyeux  &  chagrin, 
Vante  &  pleure  fa  deltinée  : 
11  eft  couronné  le  matin, 
Et  fouetté  l'après-dinée. 

(*)  Éloge  de  Fénelon ,  par  M.  de  la  H, .  4 


M  ij 
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XXXIII. 

Jj  envieux  Similor  ,  conte  c'pigrammatlqiie  &  allé- 
gorique. 

Vas  ,  die  l'enfer  au  démon  de  l'envie  s 
De  Simiior ,  le  roi  des  beaux  efprits  , 
Ronger  le  cœur  ,  empoifonner  la  vie, 
Et  de  ton  fiel  empefter  les  écrits  ! 
Cela  fut  fait  auffi-tôt  qu'entrepris. 
De  Similor  l'efprit  malin  s'empare  : 
En  cent  façons  fa  fureur  fe  déclare. 
Pour  fpécifique  ,  on  cherche  des  caïmans  ; 
D'encens  brûlé  quelques  jets  de  fumée  ; 
Chanfon  flatteufe ,  &  doux  fons  d'inftrumens.' 
Sur  ce  ,  du  ciel  tombe  un  nouvel  Orphée  , 
Soi-difant  tel ,  &  mieu  x  que  le  premier. 
Même  en  fon  nom  de  guerre ,  ou  de  métier  , 
Il  s'appelloit  monfeigneur  de  la  H.  .  ». 
]\lais  de  par  Dieu  ,  de  par  faint  Polycarpe  (a), 
De  ce  harpeur  ,  &  du  roi  le  patron 
JYlilord  {b)  David  a  beau  pincer  fa  harpe  , 
Saùl  fe  meurt  pofledé  du  démon. 

(a)  Polycarpe  ,  nom  compofé  du  latin  carpere,  carpo; 
recueillir  ,  amafTer  ,  &  du  mot  grec  koa/m  ,  multa. 
D'où  eft  venu  Polycarpe  ;  en  francois  compilateur  , 
copifte  ,  plagiaire  ,  &c. 

{b)  C'ell  ainfi  que  l'auteur  inconnu  d'une  tragédie 
impie,  intitulée  Saùl ,  appelle  par  une  fçandaleuie  d«- 

ifian ,  le  prophète-royal. 
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XXXIV. 

Sur  l'auteur  dont  l'épidémie 
Eft  collé  tout  près  des  os, 
La  mort  tarde  à  frapper  ferme , 
Crainte  d'ébrécher  fa  faux. 
Dès  qu'il  aura  les  yeux  clos , 
Car ,  fi  faut-il  qu'il  y  vienne, 
Adieu  renom  ,  bruit,  &  los  ; 
Le  tems  joûra  de  la  fienne. 

XXXV. 

Tour  voir  Gujïave ,  ou  la  Mctromanie , 
Un  mien  ami  comptant  de  bonne  foi 
Sur  mes  billets ,  on  leur  fit  l'avanie 
D'un  refus  fec.  11  vînt  s'en  plaindre  à  moi  : 
Vas ,  vas ,  lui  dis-je  ,  ami ,  confole-toi  ; 
Par  fois  le  mal  cache  un  bien  qu'on  ignore. 
Qu'auroi?-tu  vu  ?  Des  vers  de  mince  aloi  , 
Et  des  aeleurs  d'aloi  plus  mince  encore. 

XXXVI. 

Qu'est-ce  qu'un  poète  inventeur  1 
Vivent  les  meilleurs  de  la  H. . .  ! 
L'efprit  de  V. .  .  eft  le  ieur  ; 
Qu'eft-ce  qu'un  poète  inventeur  ? 
Ne  jouez  plus  ,  moderne  auteur, 
De  la  lyre  ,  mais  de  la  harpe. 

M   iij 
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Qu'eft-ce  qu'un  poëte  inventeur  ? 
Vivent  les  meffieurs  de  la  H. . . 

XXXVII. 

V. . .  S  fon  croupier  la  H. .  „ 
Aflîégeoient  le  fort  d'Hélicon  : 
Les  voyant  fur  la  contrefcarpe  , 
Phœbus  du  haut  de  fon  balcon 
Tire  l'un  &  l'autre  Python  , 
D'un  trait  les  perce jTimprovite. 
Allez ,  dit-il ,  mounr  au  gîte  ! 
Au  Temple  du  goût ,  le  premier 
Court  s'enfevelir  au  plus  vite  : 
L'autre  crevé  au  fond  du  bourbier. 

XXXVIII. 
Épitaphe  d'un  grammairien* 

Ci  gît  maître  Jobelin  , 
Suppôt  du  pays  latin  , 
Juré  piqueur  de  diphthongue  5 
Êndoftriné  de  tout  point 
Sur  la  virgule,  le  point  , 
La  fyllabe  brève  &  longue  ; 
Sur  l'accent  grave  ,  l'aigu  , 
Le  circonflexe  tortu , 
L'U  voyelle  &  l'V  confonne. 
Ce  genre  qui  le  charma , 
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Et  dans  lequel  il  prima  , 
Fut  fa  paflion  mignonne  : 
Son  huile  il  y  confuma  ; 
Dans  le  cercle  il  s'enferma  , 
Et  de  fon  chant  monotone 
Tout  le  monde  il  alfomma. 
Du  refte  il  n'aima  perfonne  ; 
Perfonne  auffi  ne  l'aima. 

XXXIX. 

Aufujet  du  premier  opéra  de  PkUldor  &  de  Polît" 

Jîntf» 

Sur  l'harmonie ,  au  hafard  l'un  opine 
En  virtUofe  ,  &  l'autre  en  turlupin. 
Bravo  !  dit  l'un  ,  vive  la  tranfalpine  ! 
Et  l'autre  tient  pour  le  goût  cifalpin. 
Bref,  ce  font  dits  &  contredits  fans  fin  ; 
Mais  cependant  dans  une  paix  profonde, 
Un  trio  neutre ,  ami  de  tout  le  monde, 
Pêcne  en  eau  trouble ,  &  tire  de  bel  or. 
Vous  devinez  ces  meffieurs  à  la  ronde , 
C'eft  Poinfinet ,  Trial  &  Philidor  (*). 

(*)  Directeur  de  l'opéra. 
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XL. 

A  la  ville  de  Montpellier* 

Secourable  mont  des  pucelles , 
Puiffiez-vous  long-tems  profpérer  ! 
PuiîTent  de  vos  plantes  nouvelles 
Les  vertus  toujours  opérer, 
Et  ne  jamais  dégénérer , 
Comme  la  robe  (*)  mémorable  , 
Qui  fut  un  harnois  honorable  , 
Tant  que  Rabelais  l'eut  fur  lui  ; 
TAais  qui ,  par  un  fort  déplorable  , 
N'eft  plus  qu'un  bât  d'âne  aujourd'hui. 

XLI. 

Vabbê  *  *  *  *  ,  à  fable  Alary, 

Pour  être  au  rang  de  tes  égaux  , 
Quand  j'ofe  briguer  les  fuffrages  , 
Tu  me  dis  combien  peu  je  vaux  , 
Et  toujours  tu  me  décourages. 
Cependant  les  feuls  avantages 
Que  tes  titres  ont  fur  les  miens  , 

C)  Cette  robe  de  pièce  en  pièce  ,  n'efl  plus  deve- 
nue qu'un  vai  fléau  de  Théfée  ;  cependant  c'eft  en 
fa  première  qualité,  qu'à  Puniverfité  de  Montpellier 
il  e!t  d'ufagc  à  la  réception  d'un  doéteur ,  de  la  lui 
faire  enciolfer. 
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C'eft  que  Ton  a  vu  mes  ouvrages, 
Et  qu'on  n'a  jamais  vu  les  tiens. 

XL  II. 

Pour  écrire  &  traiter  à  fonds 
Les  guerres  grecques  &  romaines  , 
Il  falloit  de  grands  capitaines  , 
Des  Cefars  &  des  Xénophons  , 
DesThucydides  ,  des  Polybes. 
Pour  écrire  celles  des  fots , 
Auflï  nous  falloit  il  des  feribes 
Non  moindres  que  des  £. . . 
Mais  par  malheur  ,  celui-ci  pafle 
La  borne  preferite  à  fa  clafle. 
11  ment  avec  malignité  ; 
Et  fa  Dunciade  franqaife  , 
Faufie  ,  offenfante  ,  &  fans  gaîté  , 
Eft  fort  au-deflbus  de  l'anglaife , 
Et  plus  loin  de  la  vérité. 

XLIII. 

A  Maupertuis  ,  fur  f  éloge  funèbre  de  M.  MON- 
TESQUIEU ,  qu'il  lut  à  £  académie  de  Berlin, 

Sur  l'air  de  Joconde. 

Est-ce  donc  là  comme  tu  fais 

Une  oraifon  funèbre  ? 
Laide  l'éloquence  aux  profès , 
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Et  retourne  à  l'algèbre  : 
Je  lis  ton  difcours ,  &  n'y  voi 

Que  la  folie  extrême  , 
De  dire  bien  du  mal  de  moi , 

Et  du  bien  de  toi  même. 

XL1V. 
Paul  Piron  >  à  Pierre  Maupertuis  (*). 

D'êtke  gai  Paul  a  cent  raifons  pour  une  : 
Des  gens  de  bien  il  eft  aimé  ,  chéri  ; 

(*)  L'académie  francoife  m'ayant  fait  la  grâce  fpe- 
ciale  de  me  donner  d'une  voix  unanime  la  place  de 
M.  l'archevêque  de  Sens  ,  qui  venoit  de  mourir  fans 
que  je  l'eufle  ni  voulu  ,  ni  dû  ,  ni  ofé  la  demander  , 
un  pieux  &  dévot  académicien  fie  tenir  charitable- 
ment enfecret,  à  AI.  l'évêque  de  Mirepoix,  la  mal- 
heureufe   Ode  à   Friape  ,  que   l'évêque  alla  fur-le- 
champ  montrer  au  roi    II  n'étoit  pas  décent  qu'un 
auteur  licentieux  fuccédât  à  un  archevêque.  Aufli  ma 
nomination  fut-elle  rejetée  ;  mais  fa  majefté  en  punif- 
fant  l'auteur  de  cette  ode  ,  récompenfa  le  repentir  de 
l'avoir  faite,  qu'il  témoignoit  depuis  plus  de  quarante 
ans,   en  me  donnant  une  penfion  de  iooo  liv.  fur  fa 
cadette    Peu  de  tems  après  cet  événement ,  M.  de 
"Montefquieu  mourut;  Maupertuis  prononça,   &  fit 
imprimer  à  Berlin  l'éloge  de  cet  illuftre  académicien  , 
&  il  y  inféra,  fans  néceflité,  hors  de  propos .  &  dans 
la  feule  vue  de  me  defobliger ,  la  petite  difgrace  que 
je  venois  d'effuyer ,  quoique  je  ne  l'euffe  point  mé- 
ritée, &  encore  moins  que  je  me  la  fulTe  attirée.  Je 
devois  donc  à  Maupertuis  des  remerciemens  ;  &  c'efb 
là  le  fujet  des  trois  épigrarrmies  que  j'ai  faites  pour  ma 
jultification. 
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Tous  à  l'envi  plaignent  fon  infortune. 
D'Olivet  feul  dans  fa  barbe  en  a  ri. 
D'Achille  enfin  la  pique  a  tout  guéri  (  a). 
Paul  toutefois  n'eft  pas  fi  gai  qu'on  penfe  : 
En  France  heureux ,  Paul  eft  un  peu  marri 
Que  Pierre ,  en  Pruffe  ,  ait  crié  fa  fentence. 

XLV. 
Co  ntre  le  même  (  b  ^). 

Toisez  le  ciel ,  éminent  Maupertuis , 
Ou  de  Cybeleapplatiflez  la  pomme  , 
Et  jufqu'au  centre  y  faites  un  pertuis  ; 
IVlais  laiffez  là  des  biens ,  des  maux  la  fomme  5 
Ce  long  traite  vous  tue  ,  &  nous  aflbmme. 
C'eft  double  meurtre:  abandonnez  des  foins 
Si mal-faifans  :  n'écrivez  plus ,  bon-homme; 
Lors  nous  aurons  déjà  deux  maux  de  moins, 

XL  VI. 

Contre  le  même. 

Ah  ,  laiffe  en  paix  un  pauvre  feribe  , 
Qui  ne  penfa  jamais  à  toi  ! 

(a)  Le  roi.  La  lance  d'Achille  guériffoit  feule  les 
bleflures  qu'elle  faifoit. 

(&)  Sur  fon  fécond  Traité du  bonheur ,  ouvrage 
frivole  &  métaphyfique ,  où  ce  grand  philofophe  con- 
clut que  la  fomme  des  maux  l'emporte  fur  celle  des 
biens-. 
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Parle  à  l'auteur  de  Diatribe, 
Et  lui  cours  fus ,  plutôt  qu'à  moî. 
Comment ,  tu  peux  demeurer  coi, 
Lorfqu'en  ta  perfonne  on  indique 
Un  fot ,  un  fat ,  un  hérétique 
Un  poîifion  mis  à  quia  ? 
Peut-être  eft-on    peu  véridique  : 
JVlais  qui  fe  tait,  confent.  Réplique 
A  Monfîgnor  Acakia  (  a  ). 

X  L  V  1 1. 

Sur  V air  de   Joconde.' 

Un  pieux  évêque  a  repris 

Et  puni  ma  jeunefle. 
2\lais  le  roi  très-chrétien  a  pris 

Pitié  de  ma  vieil  lefle. 
L'hiftoire  n'en  finiroit  pas , 

En  deux  mots  je  l'achevé  : 
La  crofle  m'avoit  mit  à  bas , 

Le  fceptre  me  relevé  (  b  ). 

(a)  Ouvrage  de  M.  de  Voltaire,  contre  Mauper- 
tuis. 

(b)  Le  roi  venoit  de  m'accorder  une  penfion  an- 
nuelle de  rooo  livres  fur  fa  caffette  ,  pour  me  dédom- 
mager de  l'exclufion  de  l'académie. 
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Ma  dernière  épigramme. 

J'achève  ici  bas  ma  route; 
C'étoit  un  vrai  cafle-cou. 
J'y  vis  clair ,  je  n'y  vis  goûte  ; 
J'y  fus  fage  ,  j'y  fus  fou. 
Pas  à  pas  j'arrive  au  trou 
Que  n'échappent  fou  ni  fage , 
Pour  aller  je  ne  fais  où. 
Adieu  Piron ,  bon  voyage  I 
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I. 

V amour  &  le  fommdL 

S  UR  on  lit  de  gazon  dans  le  fond  d'un  bocage , 
Iris  fe  délaflbit  du  foin  de  fes  troupeaux  , 
Et  fous  un  favorable  ombrage 
Goûtoit  le  frais  &  le  repos. 
Sensibles  bergères, 
Qui  fuyez  l'amour , 
Craignez  le  féjour 
Des  lieux  folitaires  ! 
Le  ramage  des  oifeaux , 
Les  prés ,  les  champs ,  la  verdure  , 
Le  doux  murmure  des  eaux , 
Touchent  l'ame  la  plus  dure* 
Sensibles  bergères,  &c. 
Secondés  des  zéphirs ,  Marphée  &  Cupidorî 
Voltigeoient  à  l'entour  de  l'aimable  bergère. 
L'un  de  fon  cœur  approchoit  fon  brandon , 
L'autre  de  fes  pavots  accabloit  fa  paupière, 
Quand  !e  dieu  qui  préfide  aux  fecrets  des  ajnours  9 
Voyant  Iris  prête  à  fe  rendre , 
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Apparut  en  fonge  à  Lyfandre , 
Lui  montra  le  bocage  ,  &  lui  tint  ce  difcours  : 

Berg  er  ,  tu  dors ,  tandis  que  pour  ta  gloire  , 
L'amour  &  le  fommeil  vont  triompher  d'Iris  ! 
Viens ,  fois  témoin  d'une  vidtoire 
Dont  je  te  réferve  le  prix  ! 

Pour  venir  à  bout  d'une  belle, 
Amans  ,  fuivez  par-tout  fes  pas  ! 
La  rigueur  s'éloigne  enfin  d'elle  , 
Quand  on  ne  s'en  éloigne  pas. 
Dans  la  violence 
De  nos  tendres  feux  , 
Point  de  nonchalance , 
Fuyons  l'indolence  ; 
C'eft  la  vigilance 
Qui  nous  rend  heureux. 
Pour  nous  l'amour  veille  , 
Repos,  loin  d'ici! 
Quand  l'amant  fommeille  , 
Ce  n'eft  pas  merveille  , 
Si  l'amour  s'endort  aufti. 
Pour  venir  à  bout  d'une  belle ,  &c. 
Lysandre  que  ranime  une  douce  efpérance  , 
Yole  aux  lieux  dont  l'image  a  frappé  fes  efprits  : 

Il  arrive  ,  il  y  trouve  Iris , 
Au  moment  précieux  qu'elle  étoit  fans  défenfe  ; 
De  fes  yeux  le  fommeil  étoit  déjà  vainqueur  : 
L'amour  avait  gagné  fon  cœur  ; 
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Le  berger  eut  bientôt  le  refte  en  fa  puiOance. 
Dieux,  auteurs  d'un  deftin  dont  mon  cœur  eft  jaloux, 
Favorifez  le  feu  qui  me  dévore  i 

Sommeil ,  amour ,  unifiez-vous , 
Pour  me  livrer  la  beauté  que  j'adore. 

DÉJÀ  fon  cœur  eft  abattu  j 
Mais  Ton  invincible  vertu 
Ne  me  permit  jamais  d'ofer  rien  entreprendre» 
Amour,  amour,  rends-le  plus  tendre! 
Sommeil ,  viens  lui  fermer  les  yeux  , 
Et  tes  pavots  victorieux 
Achèveront  de  me  le  rendre. 
DÉJÀ  fon  cœur  eft  abattu  ,  &c 

II. 

Pan  &  Echo. 

L'onde  fufpendoit  fon  murmure; 
Les  vents  n'ofoient  d'un  fouffle  agiter  les  rofeaux  : 
Les  oifeaux  fe  taifoient ,  &  toute  la  nature 
Prêtoit  filence  à  Pan  qui  proféroit  ces  mots  : 

Plaintive  Écho  ,  féehez  vos  larmes , 

NarciîTe  a  dû  perdre  le  jour. 
Les  dieux  par  fon  trépas  dévoient  venger  vos  charmes  : 
Ne  les  obligez  point  à  veager  mon  amour. 
Écoutez  mes  foupirs.  Qu'efpcrez-vous  encore 
Des  mânes  impuiflans  que  votre  voix  implore? 

Ah ,  laifiez  des  cris  luperftus  ! 

Pouï 
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FtiUr  un  mortel  ingrat  que  vous  ne  verrez  plus , 

VùUle2-vous  méprifer  un  dieu  qui  vous  adore  ? 

Roulée  ,  précipitez  vos  eaux  ! 

Murmurez  ,  paifibles  fontaines  ! 

Volez  zéphirs  !  chantez  oifeaux  ! 

Egayez  nos  bois  <&  nos  plaines  ! 

Que  Flore  embelîifTe  nos  champs  , 

Qu'elle  y  répande  l'alégrefle. 
Que  touc ,  dans  ces  lieux  raviflans  , 
Infpire  la  douce  tendrefle  ï 
Roulée  ,  précipitez  ,  &c. 
Rien  ne  peut  de  la  nymphe  adoucir  la  rigueur  3 
Ce  qui  doit  la  charmer ,  eft  pour  elle  un  fupplîce. 

Elle  n'aime  que  fa  douleur  ; 
Et  Narcîffe  au  tombeau  ,  fon  aimable  NarcifTe 

Vit  encore  au  fond  de  fon  coeur. 
Le^dieu  preffe  ;  elle  fuit  :  ils  volent  :  ils  traverfent 

Les  champs ,  les  bois  &  les  vallons, 
la  pouffiere  s'élève  &  vole  en  tourbillons , 

Et  fous  leurs  pas  les  épis  fe  renverfent. 
Pan  triomphe ,  &  déjà  la  flamme  dans  les  yeux, 
Il  étend  fur  la  nymphe  un  bras  victorieux. 

Mais  hélas ,  quel  objei  funefte, 
£our  un  amant  qui  touche  au  moment  d'être  heureui  t 

Echo  n'eft  plus  qu'un  roc  affreux  , 
Et  le  fon  de  fa  voix  eft  tout  ce  qui  lui  refte4 
Rocher  ,  ah  qu'il  eft  doux 
De  vous  Conter  fa  pejne[ 
Tome  VIL  N 
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La  cruelle  Climene 
Eft  plus  fourde  que  vous  ! 
Quand  au  fond  de  ce  bois 
Je  gémis  fans  contrainte , 
Je  vous  trouve  une  voix 
Pour  répondre  à  ma  plainte. 

Rocher  ,  ah  ,  qu'il  eft  doux  ,  &e. 
PAN  tient  fon  ingrate  &  l'appelle  : 
Écho  ,  ma  chère  Écho  !  La  nymphe  lui  répond  : 
il  l'entend  près  de  lui ,  fans  fe  voir  auprès  d'elle. 
Ce  prodige  étonnant  l'afflige  &  le  confond. 

Enfin  fa  perte  eft  trop  certaine. 
S'abandonnera-t-il  à  des  cris  douloureux? 

Non  ,  dans  les  maux  la  plainte  eft  vaine» 
Il  fait  mieux  fe  venger  d'un  fort  fi  rigoureux. 
Du  jeu  du  chalumeau  la  douceur  le  foulage  : 
Ce  plaifir  calme  un  peufes  tranfports  amoureux, 
Son  cœur  en  goûte  enfin  l'ufage  , 
Et  du  fier  objet  de  les  vœux 
Perd  ainfi  l'importune  image. 

Un  berger  guérit  de  l'amour , 
Par  mille  jeux  doux  &  paifibles. 
Bergères ,  foyez  infenfibles  , 
Je  faurai  bien  l'être  à  mon  tour. 

Thyksis  n'efpérantplusde  plaire 
Aux  bergères  de  fon  hameau  , 
En  jouant  de  fon  chalumeau  , 
Chantoit  aflis  fur  la  fougère  :    • 
Un  berger  guérit  de  l'amour, 
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Par  mille  jeux  doux  &  paifibles. 
Bergères ,  foyez  infenfibles  , 
Je  (aurai  bien  l'être  à  mon  tour. 

III. 

Idylle,  mife  en  mujîqiu  en  17 r §. 

UN  BERGER  ET   UNE  BERGERE. 

La  Bergère  feule,  aubordcTiinruiffeaiL 

Un  prince  aimé  du  ciel ,  va  paroitre  à  nos  yeux  : 
A  fon  abord  ,  tout  rit  dans  la  nature  ; 
L'on  ne  découvre  dans  ces  lieux 
Que  des  fleurs  &  de  la  verdure. 
Remplirons  notre  fein  des  tréfors  du  printems, 
Que  le  myrte  &  la  rofe  ornent  ma  chevelure  ; 
Que  Flore  ajoute  à  ma  parure 
Les  plus  aimables  ornemens. 
Ruifîeau  léger ,  qui  fuis  ta  fource , 
Et  qui  fur  ces  cailloux  roules  en  bondiflant, 
Pour  unir  fous  mes  yeux  ton  cryital  innocent , 
Laiffe  dormir  tes  eaux  ,  &  ralentis  ta  courfe  ! 
Ce  n'eft  point  mon  amour  qui  te  veut  confulter  : 
Un  nouveau  foin  doit  m'agiter , 
Plus  digne  que  tu  le  fécondes  : 
Ruiffeau  ,  pour  applanir  tes  ondes  , 
Daigne  un  moment  les  arrêter  1 
Ruisseau  léger,  &c. 

Nij 


136  CANTATE  S* 

Le   Berger,  la  furprenant. 
Quel  fujet  important  dans  ces  lieux  vous  arrête  ? 
Pourquoi  ces  fleurs  ?  pourquoi  ces  vains  apprêts  ? 
Et  quelle  nouvelle  conquête 
Préparez-vous  à  vos  attraits  ? 
Volage ,  épargnez  ma  foiblefTe. 
Vous  allez  trahir  votre  foi! 
Vos  yeux  ,  dans  tous  les  cœurs  infpirant  la  tendrelîê  9 
Daigneront-ils  ne  s'arrêter  qu'à  moi? 

La   Bergère, 

Jaloux  berger  ,  à  fa  jufte  colère 
Que  mon  cœur  amoureux  ne  peut-il  obéir  S 
Quelle  plainte  ofez-vous  me  faire  ? 
Ne  puis- je  donc  fongerà  plaire, 
Que  je  ne  fonge  à  vous  trahir  ? 

Lé    Berger. 

Ah  ,  pardonnez  à  mes  alarmes  ! 
Belle  bergère ,  hélas  !  de  quoi  vous  plaignez-vous  ? 

Un  amour  égal  à  vos  charmes  , 

PeuMl  ne  pas  être  jaloux  ?J 

De  toutes  les  grâces  de  Flore 

Je  vois  vos  appas  relevés  : 
Ne  vous  fuffit-il  pas  que  mon  cœur  vous  adore  ? 

A  qui  voulez  vous  plaire  encore, 
Si  ce  n'eft  que  pour  moi  que  vous  vous  réfervez  ? 

La   Bergère. 

Quand  du  dieu  Pan  la  fête  arrive, 
Que  pour  le  facrifice  ,  au  foin  de  fe  parer 
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Chaque  bergère  eft  attentive, 
Qui  de  vous  peut  en  murmurer  ? 
Ici  mon  foin  n'eft  pas  moins  jufte  ; 
Le  prince  que  nos  cœurs  placent  au  rang  des  dieux  , 

Le  royal  appui  de  ces  lieux, 
Les  honore  aujourd'hui  de  fa  préfence  augufte. 

Le   Berger. 
Ah  ,  c'eft  m'en  dire  aflez  !  ma  tendrefie  en  repos  , 
A  vous  voir  embellir ,  trouve  un  plaifir  extrême  : 
Redoublez  vos  appas  ;  qu'ils  brillent  ;  qu'on  vous  aime: 
Dût  leur  éclat  m'attirer  cent  rivaux  , 
Je  veux  encor  les  embellir  moi-même. 

La   Bergère. 

Mêlez  plutôt  les  plus  belles  chanfons 
Au  doux  murmure  de  cette  onde  ; 
Du  plus  célèbre  nom  du  monde 
Faites  retentir  ces  vallons  , 
Et  que  l'écho  cent  fois  réponde. 

C  H   OE   U   R. 
Tantôt  carefle  des  amours , 
Tantôt  fuivi  de  la  viétoire , 
Que  Bourbon  couîe  fes  beaux  jours 
Dans  les  jeux  ,  les  ris  &  la  gloire. 

Le    Berger. 

Tant  que  Mars  ici  bas  répandit  fes  horreurs , 
Tant  que  du  bruit  de  fon  tonnerre 
Bellone  épouvanta  la  terre  , 

N_iij 
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Son  courage  intrépide  en  brava  les  fureurs; 

La  Bergère. 

Aujourd'hui ,  de  la  paix  qui  fuccede  à  la  guerre  , 
Sa  fagefTeen  ces  lieux  fait  fentir  les  douceurs. 
TOUS     DEUX     ENSEMBLE. 

Par  lui  nos  campagnes  fleurirent  ; 

Nos  bleds  &  nos  raifins  mûriflent  : 
La  rigueur  des  faifons  n'ofe  les  outrager  : 

Que  du  lion  l'ardente  rage  , 
Que  la  grêle  ,  les  vents ,  la  tempête  &  l'orage 

S'apprêtent  à  tout  ravager  : 
Nos  champs  fous  ce  héros  feront  en  aiTurance. 
Touchés  de  fa  vertu  dans  ce  commun  danger , 

Les  dieux  craindroient  d'endommager 

Des  lieux  qui  font  fous  fa  puiflance. 
C   H    OE    U    R. 
Tantôt  careffé  des  amours,  &c. 
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xjSlU  fond  d'un  vallon  ténébreux  , 
Dont  l'œil  avec  frayeur  entrevoit  les  abîmes  , 
Coule  un  torrent  fuperbe  ,  où  cent  rochers  affreux 

Semblent  précipiter  leurs  cimes: 

Du  pin  ,  de  l'if  Se  du  cyprès 

Le  noir  &  lugubre  feuillage 

Y  conferve  un  ombrage  épais. 

Mille  oifeaux  de  mauvais  préfage 
Peuplent  de  ce  défert  les  détours  efearpés  ; 

Et  jamais  d'aucun  doux  ramage 

Leurs  échos  n'ont  été  frappés. 
Là,  jamais  le  berger ,  ami  de  l'indolence  , 
Ne  s'alla  délaffer  du  foin  de  fes  troupeaux  : 

Sombres  lieux  ,  qu'un  morne  filence 
A  plutôt  dévoués  à  l'horreur  qu'au  repos. 
A  mille  ennuis  fecrets  Amarille  attentive  , 
Jufqu'au  bord  du  torrent  avoit  conduit  fes  pas  , 
Et  fous  le  creux  d'un  roc ,  affez  près  de  la  rive  , 

S'étoitaflife,  &  foupiroit  tout  bas. 
Sa  beauté  ,  que  du  jour  l'aftre  n'égaloit  pas  , 

De  jour  en  jour  étoit  moins  vive. 
De  tes  charmes  touchans ,  (bus  un  peu  de  pâleur  , 

La  force  fembloit  abattue  : 

N  iv 
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Mais  dans  cette  aimable  langueur  , 
S'ils  frappoient  un  peu  moins  la  vue ,  ' 
Ils  n'en  alloient  que  mieux  au  cœur. 
Conduit  par  un  hafard  ,  où  l'amour  dut  fe  plaire  ^ 
Sans  deflein  dans  ces  lieux ,  Lyfis  fut  entraîné , 
îl  ne  fe  croyoit  pas  fi  près  de  fa  bergère  : 
Peut-être  auroit-il  fui ,  s'il  l'eût  imaginé. 
Amarille  ,  à  fes  feux  autrefois  favorable , 
Ne  vouloit  plus  l'entendre  ni  le  voir  : 
Il  la  croyoit  inexorable  ; 
Et  depuis  quelques  mois  le  berger  miférable  , 
De  déferts  en  déferts  ,  trainoit  fon  défefpoir  ; 
Tandis  que  1^  beauté  qui  caufoit  fon  martyre  $ 
Avec  facilité  l'entendoit ,  le  voyoit. 

Plus  trifte  qu'on  ne  fauroit  dire , 
Mais  plus  heureux  qu'il  ne  croyoit, 
Sur  un  tertre  que  l'eau  venoit  blanchir  d'écume, 
Le  berger  çtendu  fans  force  &  tout  en  pleurs  , 
De  fon  cœur  en  ces  mots  exhaloit  l'amertume  , 
|ît  fe  pjaignoit  ainfi  de  fes  derniers  malheurs., 

L  y  s  1  s. 

Non,  non  ,  n'efpérons  plus  de  fléchir  Amariîle! 
Tout  nous  dit  qu'il  faut  perdre  un  amour  inutile  1 
Je  n'en  puis  plus  douter ,  l'inhumaine  me  fuit  ; 
Dans  fon  cœur  inconftant ,  mes  rivaux  m'ont  détruk. 
Tems  heureux ,  où  le  mien  ctoit  cher  à.  l'ingrate  , 
Ton  fouvenir  en  vain  me  raffure  &  me  flatte  ! 
Défefpéré  ,  percé  des  plus  fenfibles  coups  , 


E  G  L  0  G  U  E.  aoï 

j'ai  prié,  j'ai  pleuré  cent  fois  à  fes  genoux  : 
Je  n'ai  que  trop  porté  ma  douleur  à  fa  vue  ; 
La  perfide  en  triomphe ,  au  lieu  d'en  être  émue  , 
Au  trop  heureux  Daphnis  qu'elle  préfère  à  moi , 
Elle  atteftc  mes  pleurs  pour  lui  prouver  fa  foi. 
Vous,  Amarille,  à  qui  tous  mes  vœux  s'alloient  ren dre 
Vous  pour  qui  tout  mon  fang  eût  voulu  fe  répandre» 
Qui  malgré  mes  fermens  ,  avec  un  ton  fi  doux  , 
Ne  pouviez  vous  laffer  de  dire  :  m'aimez-vous  ? 
Vous  me  trahiflez  !  vous  !  Revers  affreux  ,  terrible! 
Coup  cruel ,  que  jamais  je  n'aurois  cru  polïible  ! 
Amarille  infideile  ;  &  mon  malheureux  coeur, 
Toujours  tel  qu'il  étoit  dans  mon  premier  bonheur  2 
Elle  me  hait  I  &  moi ,  je  l'idolâtre  encore. 
Ah  du  moins ,  qu'à  jamais  la  barbare  l'ignore  ! 
S'il  faut  que  mon  amour  furvive  à  mon  efpoir  , 
Aimons.la  :  mourons-en  ;  mais  mourons  fans  la  voir., 
Je  refte  ici  :  j'y  vis  ;  j'y  meurs.  Lieux  folitaires  , 
De  mes  derniers  foupirs  foyez  dépofitaires  î 
Je  ne  retourne  plus  en  de  funeftes  lieux  , 
Où  tout  blefle  mon  cœur  ,  où  tout  choque  mes  yeux. 
Pâturages  ,  bercail ,  troupeaux  ,  que  tout  périffe  ! 
Brebis  ,  moutons  ,  agneaux,  que  le  loup  vous  ravilTe  i 
Errez  ou  non  !  foyez  recouvrés  ou  perdus  ! 
Amarille  me  hait  :  je  ne  vous  aime  plus. 
Toi ,  mufette ,  fur  qui ,  dans  un  fort  plus  tranquille, 
J'ai  tant  de  fois  chanté  le  beau  nom  d'Amarille , 
Ju  ne  peux  plus  calmer  un  ennui  dévorant, 
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Adieu  ,  je  t'abandonne  aux  eaux  de  ce  torrent. 
Si  quelque  amant  heureux  te  retirant  des  ondes  , 
Veut,  chantant  fon  bonheur,  qu'à  fa  voix  tu  répondes; 
Ne  rends  qu'un  Ton  plaintif,  &  chante  malgré  lui 
Le  malheur  qui  de  moi  te  fépare  aujourd'hui. 

(  Il  la  jette.  ) 

Mais  quoi  !  qui  me  retient  dans  ma  douleur  extrême  ? 
Ne  me  puis-je  ,  après  toi ,  précipiter  moi-même  ? 
Deftin ,  dont  la  rigueur  fe  plaît  à  m'outrager  , 
Sois  fatisfait  ! 

A   M   A   R   I   L  L   E. 

Lyfis  !  arrêtez  ,  ô  berger  ! 
Lyfis,  tournez  les  yeux  !  voyez  qui  vous  appelle. 

L  Y  S  I  s. 
Dieux  ,  quelle  voix  !  que  vois-je  ?  Amarille, 

Amarille. 

Oui ,  c'eft  elle  : 
Celle  dont  les  rigueurs  vous  ont  tant  fait  fouffrir. 
Vous  m'aimiez  :  ah,  berger ,  où  couriez-vous  ? 

L  Y  S  I  s. 

Mourir. 

Craignez-vous  de  mes  maux  que  je  ne  me  délivre  ? 

Amarille. 
Et  moi  berger ,  &  moi  j'étois  prête  à  vous  fuivre  ! 
Ou  cédez  à  l'effort  de  mes  tremblantes  mains  , 
Ou  je  vais  de  la  mort  vous  montrer  les  chemins. 
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L  Y  S  I  s. 

Caché  dans  quelque  endroit,  Daphnis  peut  tous  en- 
tendre. 

A   M   A    R    I   L    L   E. 

Que  n'al-je  fu  plus  tôt  ce  que  je  viens  d'apprendre! 
Ne  m'embarralfez  point  de  vos  foupçons  jaloux: 
En  me  les  attirant ,  j'ai  plus  fonffert  que  vous. 
Vous  doutiez  de  ma  foi  :  je  doutois  de  la  vôtre. 
Mais  enfin  c'eft  affez  s'affliger  l'un  &  l'autre  : 
Vous  m'aimez ,  &  je  fuis  au  comble  de  mes  voeux. 
Vivez  ,  foyez  confiant ,  &  nous  ferons  heureux. 
Malgré  tout  ce  qui  peut  bleffer  votre  mémoire  , 
N'héfitez  pas  ,  Lyfis ,  un  moment  à  me  croire  : 
Aimez.  Pour  vous  mon  cœur  fe  fait  la  même  loi  : 
Si  je  ne  vous  aimois ,  vous  dirois-je,  aimez-moi? 

L   Y   S    I   S. 

Je  demeure  interdit  ;  tant  de  bonheurs  m'étonnent. 
Ne  feroit-ce  qu'un  fonge  où  mes  fens  s'abandonnent  ? 
Quelque  démon  flatteur  me  viendroit-il  charmer? 
Amarille  !  eft-ce  vous  qui  me  parlez  d'aimer  ? 
Eft-ce  vous  que  j'entends  ?  Vous ,  dont  la  perfidie 
Me  faifoit  tout  à  l'heure  attenter  à  ma  vie  ? 
Vous  dont  les  yeux  cruels ,  &  fiers  de  mes  douleurs  » 
Sans  pitié  tant  de  fois  ont  vu  couler  mes  pleurs  ! 
Des  plus  tendres  difeours  votre  bouche  eft  capable  ! 
Dieux  !  ne  m'abufez  point  ;  d'une  haine  implacable , 
Le  cœur  à  tant  d'amour  peut.il  paffer  d'abord  ? 
Ou  bien  ne  voudroiuon  que  retarder  ma  mort  ? 
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A  M   A   R   I   L   L  E. 
Non  ,  vivez  ;  il  cft  tems  que  vos  alarmes  ceiïent , 
Puifqu'à  vos  yeux  enfin  mes  fentimens  paroiflent. 
Hélas  !  fi  quelquefois  je  les  ai  déguifés  , 
C'eft-quand  de  moi  vos  feux  ont  paru  méprifés. 
Mais  quoi ,  de  faux  avis  avoient  féduit  mon  ame. 
On  difoit  qu'en  fecret  vous  trahifliez  ma  flame  ; 
Que  fécondé  de  vous ,  votre  père  inhumain 
A  la  riche  Chloé  réfervoit  votre  main. 
De  quelque  défefpoir  dont  ce  coup  m'eût  faifie , 
Un  courageux  dépit  cacha  ma  jaloufie  : 
Je  dévorai  des  pleurs  ,  dont  le  trop  jufte  cours 
Vouloit  noyer  des  yeux  qui  vous  cherchoient  toujours, 
3'«i  plus  fait  :  pour  braver  des  démarches  perfides  , 
J'ai  du  berger  Daphnis  flatté  les  feux  timides  ; 
J'afFectois  près  de  moi  de  l'avoir  en  tous  lieux  ; 
Et  fur-tout  je  voulois  que  ce  fût  à  vos  yeux. 
Attend-on  d'un  amant  la  retraite  outrageante  ? 
^Vlon  orgueil  en  vouloit  faire  accufer  l'amante. 
Mes  yeux  de  votre  faute  eufTent  dû  s'aflurer  ; 
Mais  que  l'amour  eft  prompt  à  fe  défefpérer  ! 
Cet  amour  alarmé  ,  qui ,  malgré  ma  tendrefle  , 
Vous  fait  encore  ici  douter  de  ma  promefle  , 
Ce  même  amour  qui  fait  votre  incrédulité  , 
Me  fit  croire  auflî-tôt  votre  infidélité. 
Vous  accufant  ainfi  du  plus  grand  des  parjures , 
Tous  vos  foins  les  plus  doux  étoient  autant  d'injures  j 
Et  me  croyant  l'objet  d'un  amour  impofteur , 
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Vos  foupirs ,  vos  fermens  ,  tout  me  faifoil  horreur. 
Le  coupable  lui  feul ,  féparé  de  fon  crime  , 
Confervoit  mon  amour ,  en  perdant  mon  eftime  ; 
Mafoible  inimitié,  dont  j'implorois  l'appui, 
Tomboit  fur  ma  rivale ,  &  s'éloignoit  de  lui. 
Que  fera-ce  à  préfent  que  je  le  fais  fidelle  ? 
Que  c'eft  moi  feule ,  moi ,  qui  fuis  la  criminelle  ? 

Amarille  à  ces  mots ,  fans  plus  rien  ménager, 

Donne  un  libre  effor  à  fa  flame  ; 
Et  fe  laiffant  aller  dans  les  bras  du  berger  , 

Se  livre  aux  tranfports  de  fon  ame. 
A  cet  emportement  tout-à«coup  ralenti , 

Succède  une  douce  foibleffe , 

Et  dans  fon  œil  appefanti 
Régnent  la  volupté  ,  l'amour  &  la  tendreffe. 
Pour  la  première  fois ,  dans  ce  trifte  féjour  , 

Les  dieux  de  Cythere  accoururent;  , 

Les  jeux  rians  formoient  leur  cour  , 

Et  de  tous  les  lieux  d'alentour  , 
L'horreur ,  à  leur  afpeft ,  &  l'effroi  difparurent» 

La  mourante  Amarille  ,  au  jour 

Souffre  qu'on  expofe  fes  charmes  ; 
Mais  la  févérité  fut  bientôt  de  retour. 
La  bergère  fefltit  renaître  des  alarmes. 
Elle  prie  :  on  eft  fourd  ;  il  tombe  quelques  larmes  : 
La  pudeur  &  l'amant  l'emportent  tour  à  tour. 
Enfin  quand  la  vertu  veut  reprendre  les  armes  , 
Lyfis  avoit  déjà  couronné  fon  amour. 
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Elle  en  voulut  gémir  :  mais  des  plus  doux  plaifirs 
Tous  fes  fens  devenant  la  proie , 
La  douleur  chercha  des  foupirs , 
Qu'il  fallut  céder  à  la  joie. 

ROMANCE. 

Tout  ejl  bien   comme   il  ejï. 
Sur  l'air  :  Sommes-nous  pas  trop  heureux. 

_OlU  gré  du  fexe  charmant , 
L'amour  cherchoit  un  remède 
Contre  l'ennui  qui  poflede 
L'amante ,  loin  de  l'amant. 
Dans  ce  deffein  l'on  aRure 
Qu'un  jour  il  prit  le  chemin 
De  la  forge  où  la  nature 
Fabrique  le  genre  humain. 

La  carte  de  Cupidon 
Met  cette  forge  divine 
Sous  une  aimable  colline, 
Où  croît  le  plus  fin  coton: 
Deux  jolis  piliers  d'ivoire, 
De  l'ébene  &  du  corail , 
Du  facré  laboratoire 
Ornent  le  petit  portail. 

Les  jeux  <S; les  lis  badins , 
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Par  qui  la  flamme  s'allume, 
Volent  autour  de  l'enclume  , 
Que  bat  le  dieu  des  jardins. 
Du  cyclope  infatigable , 
Le  marteau  va  jour  &  nuit  ; 
Et  par  un  art  admirable , 
Frappe  fans  faire  de  bruit. 

Lorsqu'à  grands  coups  répétés , 
Le  fer  eft  battu  de  refte , 
Un  charme  doux  &  célefte 
Se  répand  de  tous  côtés, 
La  nature  prompte  &  fage  , 
Qui ,  de  la  part  du  deftin  , 
Préfide  ,fur  tout  l'ouvrage  , 
Y  met  la  dernière  main. 

Le  fils  de  Vénus  entra 
Jufqu'au  fond  du  fanctuaire , 
Où  le  mortel  téméraire 
De  fes  jours  ne  pénétra. 
Les  forgerons  de  Cythere 
Reçurent  leur  fouverain  , 
Comme  l'on  reçoit  fa  mère 
Dans  les  forges  de  Vulcain. 

Bonjour  bel  enfant ,  bonjour  ; 
Dans  ces  lieux  dont  je  difpofe, 
Puis-je  pour  vous  quelque  thofe  ? 
Dit  la  nature  à  1  amour. 
Le  dieu  répond  :  je  defirc, 
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Sans  différer  un  inftant, 
Aux  belles  de  mon  empire  ,"* 
Rendre  un  fervice  important. 

Que  l'homme  puifle  à  fon  gr! 
Se  défiai  fir  en  main  fûre , 
Du  préfent  que  la  nature 
A  mon  culte  a  confacré. 
ïait*s  fi  bien  votre  compte  * 
Que  tournant  fur  une  vis , 
Ce  beau  préfent  fe  démonte  3 
Et  fe  mette  à  rémotis* 

Nature  ayant  la  leçon ,] 
Gupidon  prit  congé  d'elle  y 
Et  fur  le  nouveau  modèle , 
L'homme  eft  formé  de  façon 
Que  le  plus  folide  immeuble 
Des  amans  &  des  époux, 
Déformais  devient  un  meubl* 
Le  plus  mobile  de  tous. 

Mais  tel  étoit  l'art  divin  9> 
Que  fi  l'affaire  alongée , 
N'étoit  à  fon  apogée , 
On  tournoit  la  visfen  vaini 
L'envoi  ne  pouvoir  fe  faire  ,- 
Que  l'amour  de  fon  cachet  ,• 
Et  du  grand  fceau  de  Cythere  -,> 
N'eût  bien  fcellé  le  paquet. 

L'homme  étant  ainfi  formé  ,• 


&S 
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Le  beau  fexe  en  patience  , 

Du  nôtre  enduroic  l'abfence  , 

Et  n'en  fut  plus  alarmé. 

De  ce  qui  rend  infidelle  ,    - 

L'abfent  ne  fut  plus  porteur  : 

Ec  toujours  avec  la  belle  , 

Blarchoit  le  confolateur. 
Chacune  de  fe  munir; 

Bafque  de  courir  fans  cefle  ; 

Beaux  paquets  à  leur  adrefifc , 

D'aller  &  de  revenir. 

11  n'eft  grêle  ou  vent  qui  puifle 

Retarder  un  tel  envoi; 
La  touriere  ,  ni  le  Suifle  , 
N'eurent  jamais  tant  d'emploi. 

L'Époux  fortant  de  chez  fol  i 
LaifToit  à  fa  chère  époufe  , 
Nouvelle  encore  &  jaloufe  , 
Cet  otage  de  fa  foi. 
Le  pafle-tems  des  fillettes  , 
Grâce  au  confolant  hochet , 
Quand  elles  étoient  feulettes  -, 
Ne  foufFrok  aucun  déchet. 

Vous  noterez  qu'à  ce  jeu , 
Outre  que  celui  qu'on  tronque, 
Ne  trouve  profit  quelconque  , 
Il  rifque  encor  fon  enjeu. 
Un  dépôt  de  cette  efpece 
Tome  Vlh  Q 
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Ne  fe  laifToit  pas  fans  peur  : 
Mais  cft-il  rien  qu'on  ne  laiffe 
Où  l'on  a  laiffé  fon  cœur  ? 

Aussi  plus  d'un  accident, 
Et  plus  d'un  tour  de  friponne , 
Fit  d'une  action  fi  bonne 
Repentir  l'homme  imprudent. 
Chèque  jour  la  négligence  , 
Ou  l'appétit  déréglé , 
Coûtoit  cher  à  l'indulgence 
De  quelque  amant  démeublé* 

Le  beau  rameau  d'olivier , 
Qui  t'ait  la  paix  du  ménage  , 
Eft  par  un  mari  volage  , 
Prêté  pour  un  jour  entier. 
Le  foir ,  hymen  le  réclame  ;  ' 
La  nuit  il  ne  revient  pas , 
Du  mari  près  de  fa  femme , 
Figurez-vous  l'embarras. 

Par  mégarde,  une  autre  fois. 
Une  agnès  au  lieu  du  vôtre  , 
Vous  en  renvoyoit  un  autre  , 
Où  vous  perdiez  deux  fur  trois. 
Et  bienheureux  ceux  qui  furent 
En  ravoir  encore  un  tiers  ! 
Mille  honnêtes  gens  en  furent 
Pour  les  gages  tout  entiers. 

A  l'affût  de  ce  butis  3 
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Une  mère  de  famille  , 
Dans  le  coffre  de  fa  fille  $ 
Furetoit  foir  &  matin. 
La  prude  mal  aiïiitée , 
Dans  fes  befoins  importuns  . 
De  la  belle  accréditée 
Efcamotoit  les  emprunts. 

Le  vieux  jaloux  défolé , 
Ne  fermant  plus  la  prunelle"  j 
Quelquefois  dans  la  ruelle 
Trouvoit  le  drôle  ifolé  ; 
Alors  ,  ne  vous  en  dépiaife  3 
L'impitoyable  vieillard  , 
Sans  fcandale ,  &  tout  à  l'aifë , 
Vous  faifoit  un  Abailard. 

A  fon  galant  éperdu  , 
La  dame  avec  un  foudre, 
En  étoit  quitte  pour  dire  , 
Mon  ami ,  je  l'ai  perdu. 
Aufli-tôt  affiche  énorme. 
Par  fon  nom  tout  s'y  nommoit  ; 
Même  on  y  gravoit  la  formé 
Du  bijou  qu'on  réclamoit. 

Que  dirons-nous  du  chagrin , 
Et  de  la  rumeur  affreufe  , 
Que  d'une  grande  emprunteufe 
Caufa  le  trépas  foudain  ? 
Les  eommiflaires  poferenfe 

O  il 
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Le  fcellé  fur  Tes  effets  : 
Et  fous  le  fcellé  relièrent 
Trente  ou  quarante  paquets. 

Messieurs  les  intérefTés  3 
Privés  de  tout  exercice, 
Des  longueurs  de  la  juftice 
lurent  fort  embarrafles  ; 
Sur-tout  ceux  que  la  décence, 
Et  l'honneur  de  leur  état  , 
Réduifoit  à  l'impuiflance 
D'ofer  faire  aucun  éclat. 

Le  cavalier  effronté , 
Se  plaint  tout  haut  qu'on  le  vexe; 
En  fait  juge  le  beau  fexe  , 
Qui  crie  à  l'iniquité. 
La  procédure  s'achève  ; 
Nouvelle  oppofition  j 
Enfin  le  fcellé  fe  levé  , 
L'on  fait  exhibition. 

Personne  ,  à  la  vérité» 
N'y  fauroit  trouver  à  mordre» 
La  défunte  avoit  de  l'ordre  -, 
Tout  eft  bien  étiqueté. 
Gens  de  eour ,  &  gens  d'affaiiss s 
Gens  de  robe  &  gens  de  rien  , 
Abbés  &  révérends  pères  , 
Chacun  retrouva  le  fien. 

Aussi  n'eft-ce  rien  au  prix 
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De  ce  qu'une  Meflaline 

Entreprit,  à  la  ruine 

De  l'empire  de  Cypris. 

Chez  elle  étoient  en  fourrière, 

Effets  rares  &  communs  ; 

Elle  étoit  la  tréforiere 

De  la  caifle  des  emprunts. 

Un  beau  matin  ,  haut-le-pié  ! 
A  fon  comptoir  elle  manque  ; 
Madame  emporte  la  banque , 
Et  fait  rafle  fans  pitié. 
Amour  &  galanterie 
N'eurent  bientôt  qu'à  déchoir  ; 
C'étoit  une  loterie, 
Vingt  billets  blancs  pour  un  noir. 

Cupiuon  fentit l'abus. 
Pour  en  prévenir  la  fuite  , 
Le  dieu  revola  bien  vite 
Vers  la  forge  de  Vénus  : 
S'en  remit  à  la  nature  , 
De  leur  commun  intérêt  : 
D'où  nous  devons  tous  conclure 
Que  tout  eft  bien  comme  il  eft. 
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I. 

i?/r  rfff  Z<2  marc  e  des  JaniJ]  aires, 

.,r\sTKUC ,  avec  Chirac  % 

Vient  de  vuiderfori  fac, 
Des  raifons  <?&  /jqç  &  o/>  /me  , 

fourme  prouver  en  grec, 
Qu'en  moi  la  nature  eft  à  fec  ; 

Je  leur  ferme  le  bec  : 

Je  fais  dans  un  piçniç, 

Paffer  par  l'alambic 

Six  pintes  rie  à-ric; 
El  toujours  dans  Vawcurcux  choc 

1  a  viiîoire  rrfejl  hoc. 

Bon  buveur  &  bon  cocq  , 

Eft-ce  être  fi  caduc? 
Chirac  eft  donc  ,  ainfi  qu'Aftros-, 
Un  oifeau  de  faint  Luc. 


©: 
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II. 

Air  de  la  Frelanc. 

VIVE  notre  vénérable  abbé 
Qui  fiege  à  table  mieux  qu'au  jubé  ! 
Le  fervice  étoit  ma,  foi  bien  tombé  : 
Sans  lui ,  le  réfectoire  étoit  flambé. 
Son  devancier  parloit  latin  : 
Celui-ci  fe  conr.oît  en  vin  ; 
C'eft  un  bon  vivant , 
Nargue  du  favant  ! 
Qu'eft.ce  que  la  drogue  qu'il  nous  vend? 
Du  vent 
Souvent. . 
Tout  cft  mieux  dans  l'ordre  qu'auparavant* 
L'abbé  ,  le  moine  ,  le  frère  fervant , 
N'obferventle  filence  qu'en  buvant 
Jamais  de  carême  ,  ni  d'avent  : 
L'abbé  les  amis  hors  du  couvent, 
Dans  ce  bel  infiitut  de  fon  eftoc  , 
Chacun  de  nous  vit  ferme  comme  un  roc  ; 
Pas  un  de  fon  froc 
Ne  feroit  le  troc  , 
Pour  tout  l'or  du  monde  en  blocj 
Tic  toc  ,  chic  choc  ,  cric  croc! 
Chantons ,  frère  Roc  , 
En  yuidant  ce  broc. 

O  îv 
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Vive  notre  vénérable  abbé  , 
Qui  fiege  à  table  mieux  qu'au  jubé  ! 
Le  fer  vice  étoitma  foi  bien  tombé  : 
Sans  lui,  le  réfectoire  étoit  flambé. 

III. 
Air  ;  De  t  ouverture  de  BcUcrophow 

Prends  ton  froc, 

Ton  fac  &  tcn  broc; 

Sus  !  frère  Roc  , 
Vas  faire  le  pieux  efcroc. 

Dans  le  dortoir, 

Tout  eft ,  ce  foir , 

Au  cLfefpoir  ; 
31  y  faut  pourvoir  ; 

C'elt  ton  devoir. 

J'ai  voulj  voir 
Notre  réfervoir  ; 
J'ai  vifité  la  cave  &  le  falok, 

Tout  le  falé 

S'en  eft  allé  a 

Eft  avalé  ; 
le  vin  d:  Condrieu 

Kgus  dit  adieu. 

Père  Matthieu 

Blafphême ,  au  lieu 

Pe  pria  Dieu. 
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Si  ton  retour  n'eft  prompt , 
Tous  nos  moines  fe  damneront. 
Prends  ton  minois 
Humble  &  courtois , 
Ta  doucereufe  voix , 
Et  le  cordon  de  faint  François. 
Le  fexe  ,  plein  de  charité 
Pour  la  communauté  , 
Fournira  de  quoi  mettre  au  pot. 
Tends  à  propos  ton  efquipot; 
L'affaire  eft  de  ton  tripot; 
Mais  fois  fidèle  au  dépôt. 
Le  diable 
Etrangleroifc 
Qui  rogneroit 
Notre  prébende  refpe<fhble. 
Vas  ,  reviens , 
Et  te  fouviens , 
Qu'un  bon  frère  quêteur  vaut  mieux  que  cent  gardiens; 

IV. 

Portrait  du  diable.  (*) 

Il  a  la  peau  d'un  rôt  qui  brûle  9 
Le  front  cornu  , 

(*)  Ce  couplet  qui  eft  excellent ,  eflle'feuï  que 
r.ous  ayons  cru  devoir  conferver  d'une  vingtaine  de 
couplets  que  Piron  avoit  compofés ,  pour  parodier  le 
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Le  nez  fait  comme  une  virgule, 

Le  pied  crochu  ; 
Lefufeau  dont  filoit  Hercule, 

Noir  &  tortu  ; 
Et  pour  comble  de" ridicule, 

La  queue  au  eu. 

V. 

%a  €3mrr:.erça.nts.  Sur  l'air  de  la  béquille  du  pen 

Barnabe, 

Sur  les  vaiffeaux  d'amour. 
Commerçante  gentille , 
Thérefe  mit  un  jour 
Ses  gants  en  pacotille: 
Hélas  ,  la  pauvre  fille  ! 
Pour  tout  gain  n'attrapa 
Qu'un  grand  coup  de  béquille 
Ba  père  Barnaba  ! 

VI. 

Sur  l'air  :  Des  gris  vêtus. 

De  Chryfogqn  (*) 
Chantons  l'organe. 

premier  chant  du  poëme  du  Paradis  perdu  {de  Mih 
ton. 

.(*)  Boindin. 
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Quel  heureux  poumon, 

Quand  il  condamne 
Voltaire  ,  Piron , 
EtCrébillon! 
Pour  le  jargon 
Voltaire  eft  bon  , 
Mais  n'eft  ,  dit-il ,  au  fond  qu'un  plagiaire; 
Piron  ,  Pradon  , 
Tous  les  deux, font  la  paire  ; 

Pour  Crébjllon  , 
Ce  n'eft  qu'un  prête-nom. 
Là-deffus  le  café  chamaille  ; 
On  raifonne  ,  &  Chryfogon  braille  : 
Tout  fuit  à  la  force  du  ton. 
De  Chryfogon 
Chantons  l'organe 
Et  le  poumon  ! 
Que  fert  la  voix  d'un  Salomon , 
Couverte  des  cris  d'un  âne? 
Ainfi  ,  foible  ou  non  , 
Cédez  ,  linon 
Sa  poitrine  ,  comme  un  canon  . 
Vous  décharge  du  galbanon. 
De  Chryfogon 
Chantons  l'organe 
Et  le  poumon. 
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VII. 

Sur  l'air  de  Cahin-caha. 

Dans  m'a  jeu  nèfle  , 
Cytheie  futlaeour, 
Où  je  fis  mon  féjour  : 
Sur  l'échelle  d'amour 
Je  montois  nuit  &  jour  i 
Et  remontois  fans  cette. 
Aujourd'hui  ,  ce  n'eft  plus  cela. 
Sérieux  &  grave  , 
Du  régime  efclave , 
Je  lis  Boerhave  , 
Defcends  dans  ma  caw  , 
Et  remonte  cahin .  caha , 
Et  remonte  cahin.  caha. 

VIII. 

Sur  l'air  :  Comment  faire: 

Les  Saumaifes ,  les  Cafaubons  9 
Ne  font  que  de  petics  garçons  , 
Auprès  du  bonhomme  Grégoire  î 
Lui  feul  il  en  fait  plus  que  tous. 
Que  fait-il  ?  me  demandez-vous  j 
11  fait  boire. 
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IX. 

Triolet. 

LE  joli  jour  de  faint  Michel 
Fut  un  des  beaux  jours  de  ma  vie. 
Que  foit  à  jamais  folemnel 
Le  joli  jour  de  faint  Michel  ! 
A  genoux  devant  fon  autel , 
Depuis  douze  jours  je  m'écrie  : 
Le  joli  jour  de  faint  Michel 
Fut  un  des  beaux  jours  de  ma  vie. 

Ce  jour  il  me  tomba  du  ciel 
Douze  pintes  de  Malvoific: 
Un  rare  &  joli  cafuel , 
Ce  jour  là  me  tomba  du  ciel. 
Mon  palais  trouvoit  bien  cruel 
De  ne  favourer  que  du  Brie  : 
Ce  jour ,  il  me  tomba  du  ciel 
Douze  pintes  de  Malvoifie. 

Du  Cap  aux  rives  d'Archangel, 
De  la  Chine  à  la  Virginie  , 
31  ne  croît  que  du  vin  tel  quel, 
Du  Cap  aux  rives  d'Archangel. 
Du  Tage  même  à  l'Archipel  , 
Trouve? -moi  table  mieux  fournie  , 
Du  Cap  aux  rives  d'Archangel, 
De  la  Chine  à  la  Virginie. 
Vive  &  plus  fuave  que  miel, 
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Du  goût  clic  pafTe  au  génie  : 
Voltaire  ne  boit  rien  de  tel, 
Vive  &  plus  fuave  que  miel  : 
Aufli  n'cft-il  qu'un  arc-en-ciei, 
Et  je  fuis  étoile  accomplie  ; 
Vive  &  plus  fuave  que  miel , 
Du  goût  elle  pafle  au  génie. 

Muet  ,  trifte  &  matériel , 
Me  voilà  redevenu  pie  : 
J'étois  un  Bourguignon  fans  feL 
Muet ,  trïfte  ,  &  matériel  : 
Le  piot,  baume  univerfel , 
De  pie  eft  l'étymologie. 
Muet,  trifte  &  matériel, 
Me  voilà  redevenu  pie. 

iLmevenoit  du  bel  hôtel, 
Que  la  France  vous  édifie  : 
Eii  fuffiez-vous  l'hôte  éternel, 
De  ce  noble  &  fuperbe  hôtel  ! 
En  ftyle  firhple  &  naturel, 
Monfeigneur  ,  je  vous  remercié. 
le  joli  jour  de  faint  Michel , 
Fut  un  des  beaux  jours  de  ma  vie. 
X. 
Sur  l'air.-  Le  Joli  jeu  d'amour 

Afl  ,  lejoliféjouri 
i'rince  de  Vifapour , 
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Vous  ne  l'auriez  pas  ,  pou* 
Toute  l'Inde. 
Dans  le  même  enclos  5 
Se  trouve  Paphes  , 
L'isle  de  Naxos , 
Et  le  Pinde. 
Ah  ,  le  joli  féjour  ,  &c. 

XL 

Air  à  boire. 

A.MOUR  ,  adieu  pour  la  dernière  fois  ! 
Que  Bacchus  avec  toi  partage  la  victoire  : 
La  moitié  de  ma  vie  a  coulé  fous  tes  loix  j 

J'en  paiTerai  le  refte  à  boire. 

Tu  voudrois  m'arrêter  en  vain; 

Nargue  d'Iris  &  de  les  charmes  I 
Ton  funefte  flambeau  s'eft  éteint  dans  mes  larmes  5 
Que  celui  de  mes  jours  s'éteigne  dans  le  vin„ 

XII. 

Sur  l'air  :    Amant ,  votre  bonheur* 

VÉNUS  a  moins  d'attraits 
Que  celle  qui  m'enchante, 
Le  printems  eft  moins  frais  s 
L'aurore  moins  brillante  : 
Que  fa  chaîne  eft  charmante  ï 
Slais  comment  l'engager? 
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L'onde  eft  moins  inconftante  , 
Et  le  vent  moins  léger. 

L'amant  le  plus  parfait 
N'a  point  de  privilège  ; 
Qu'il  foit  jeune  &  bien  fait , 
Que  fans  cefTe  il  l'aflîege  , 
JVl-irite,  ni  manège 
N'ont  pu  la  réformer  : 
Comment  la  fixerai-je , 
Ittoi  qui  ne  fais  qu'aimer  ? 

N'importe  ;  mon  amour 
Va  l'attendre  au  paflage  ; 
Et  fi  du  lien  un  jour 
J'obciens  le  moindre  gage  3 
D'un  fiecle  d'efclavage 
J'aurai  reçu  le  prix  ; 
Et  c'eft  fur  la  volage 
Toujours  autant  de  pris. 

xnr. 

Air  tendre. 

Dans  quelle  ennuyeufe  indolence 
Ai-je  vécu  jufqu'à  ee  jourl 
Ah  Ma  plus  douce  indifférence 
Vaut-elle  le  plus  trifte  amour? 
Non  ,  duffé.je  efluyer  les  rigueurs  de  Sylvie  , 
L'ingrat  e  aura  fu  m'enflammer, 

Je- 
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Je  lui  dois  le  plaifir  d'aimer  : 
Je  l'aimerai  toute  ma  vie. 

XIV. 

Air  :  Jupin  de  grand  matin. 

Ce  petit  air  badin  , 

Ce  tranfport  foudain 
Marque  un  mauvais  deffein  : 
Tout  ce  train 
IVÏe  lafle  à  la  fin  :'     ■ 
De  deflus  mon  fein  "i 
Retirez  cette  main. 
Que  fait  l'autre  à  mes  pieds  1 

Vous  efTayez 
De  pafTer  le  genou  : 
;-  Êtes-vous  fou  ? 

Voulez-vous  bien  finir, 
Et  vous  tenir  ?  j 

Il  arrivera ,  monfieur , 
Un  malheur. 
Ah  ,  c'eft  trop  s'oublier  ! 

je  vais  crier  : 
Tout  me  manque  à  la  fois  ; 

Et  force ,  &  voix. . . . 
En  entrant ,  avez-vous 
Tiré  du  moins  fur  nous  j 
Les  verroux  ? 

Tome  VIL  P 
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XV. 

Qianfon  à  PlBRAC ,  che{.  qui  le  poète  CAHU- 
ZAC  étoit  dans  les  remèdes  ,  &  remettoit  le 
paiement  fur  le  produit  de  la  tragédie  de 
Warwick,  dont  on  faifoit  alors  les  répéti- 
tions 

Sur  l'air  :  Udftruc  avec  Chirac 

Le  pauvre  Cahuzac  (  a  )  , 

N'eut  jamais ,  cher  Pibrac , 

Malle ,  valife ,  ni  biflac  : 

Tu  prends  foin  d'un  blanc  bec 
Qui  ne  paira  jamais  qu'avec 

Une  falamalec. 

En  dépit  du  public, 

Rimer  eft  fon  trafic  : 

11  te  lègue  JFar-xvick. 
Warwick  fe  donne  à  la  faint  Roch  (è  )  : 

Mais  peut  du  premier  choc 

Tomber  3  &  fuivre  au  croc 

(  a)  La  première  pièce  de  vers  qu'il  publia  en  ar- 
rivant de  fa  province,  eft  intitulée  :  Adieu  aux  mu. 
fes.  H  y  parle  de  moi  avec  un  grand  mépris, 

(  6  )  11  fe  donna  en  effet  ce  jour-là  ,  pour  la  pre- 
mière &  dernière  fois. , 
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Des  Francs  le  premier  duc  (  *  )  > 
Et  deux  mois  avant  la  faint  Luc, 
Voilà  le  legs  caduc. 

XVI. 

Chanfon  de  fociitL 

Air  :  De  la  calotte. 

Célébrons  notre  hôteffe , 
Chez  qui  les  plaiOrs ,  les  ris  &  les  jeu*  t 
Loin  de  la  fombre  fagefle  , 
Semblent  être  chez  eux. 
Loin  d'elle  la  tendre/Te  , 
Qui  tient  de  la  trifteffe  ! 
D'un  ami  fans  calotte  , 
La  follette  diroit  du  mirlirot  : 
Des  grelots  ,  &  la  marottô 
Seront  feuls  de  l'ccoc. 
Cher  ami ,  qui  vas 
A  fes  repas, 
Si  tu  fais  cas 
De  fes  appas, 
Ne  manque  pas 
D'avoir  des  rats  : 
Tu  lui  plairas* 

(*  )  Pharomond ,  première  tragédie  de  cet  aùfeâf  } 
qui  n'eut  qu'une  ou  deux  repréfentations. 

P  i] 
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Célébrons  notre  hôteffe, 
Chez  qui  les  plaifirs ,  les  ris  &  les  jeux, 
Loin  de  la  fombre  fageffe  , 
Semblent  être  chez  eux. 

XVII. 
Bouquet  à  M.  le  comte  DE  S.   F.  pour  le  jour 

de  fa  fête. 
Sur  l'air  :  Des  Triolets. 

Célébrons  la  fête  aujourd'hui 
Du  bon  faint  que  tout  le  monde  aime  ! 
De  notre  unique  &  cher  appui 
Célébrons  la  fête  aujourd'hui. 
Le  verre  à  la  main  ,  devant  lui , 
Lui  verfant  rafade  à  lui-même  , 
Célébrons  la  fête  aujourd'hui 
Du  bon  faint  que  tout  le  monde  aime. 

C'est  là  vraiment  un  bienheureux  3 
Digne  qu'on  le  fête  à  la  ronde  ; 
Il  eft  l'objet  de  tous  les  vœux  ; 
C'eftlà  vraiment  un  bienheureux." 
Pour  niche  ,  content  &  joyeux  , 
Il  a  le  cœur  de  tout  le  monde  ; 
C'eft  là  vraiment  un  bienheureux , 
Digne  qu'on  le  fête  à  la  ronde. 

Aussi-tôt  que  vous  l'invoquez, 
11  fait  miracles  par  centaines  ; 
D'aide  jamais  vous  ne  manquez  ,         -.   ' 
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Auflî-tôt  que  vous  l'invoquez  : 
Et  non  pas  ces  faints  requinqués  , 
Qui  vous  font  faire  des  neuvaines. 
Auffi-tôt  que  vous  l'invoquez  , 
Il  fait  miracles  par  centaines. 

De  bien  des  maux  le  faint  guérit , 
Et  fur-tout  de  l'indifférence; 
Belles  ,  qu'il  aime  &  qu'il  chérit, 
Le  faint  de  bien  des  maux  guérit. 
Elevez  vers  lui  votre  efprit  : 
Vous  en  ferez  l'expérience. 
Le  faint  de  bien  des  maux  guérit , 
Et  fur-tout  de  l'indifférence. 

XVIII. 

A    madame    DE    TENCIN  (a). 

Sur  l'air  :  Laijjez  paître  vos  bâtes. 

Bergère,  ta  houlette  (6) 
De  tes  bêtes  fait  le  bonheur  : 
De  Circé  la  baguette 
Lui  fit  bien  moins  d'honneur. 

(à)  Madame  de  Tencin  appelloit  fes  bêtes ,  les 
beaux-efprits  qui  dînoient  chez  elle  deux  fois  la 
femaine. 

(b)  Ce  couplet  fut  mis  fur  un  écran ,  où  la  dame 
étoit  repréfentée  en  bergère,  conduifant  pour  trou- 
peau ,  fon  cercle  de  beaux-efprits ,  qui  fur  fes  pas 
alloient  paître  au  facré  vallon. 

P  iij 
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Gn  fait  le  mal  qu'elle  en  faifoit. 
En  bête ,  quand  il  lui  plaifoit , 
L'hom^ne  elle  métamorphofoit. 

Des  bêtes  au  contraire  , 
Qui  broutent  fous  ton  oeil  bénin  , 
Ta  houlette  a  fa  faire 
Plus  d'un  homme  divin. 

XIX. 

Le  miroir  (*), 

Air  :  De  Joconde. 

Miroir  officieux  ,  je  doi 

T'aimer  toute  ma  vie. 
Je  poifede ,  grâces  à  toi , 

La  charmante  Sylvie  ; 
Et  je  te  regarde  en  ce  jour 

Comme  un  dieu  tutélaire , 
Qui  fait  pour  moi  plus  que  l'amour 

N'auroit  jamais  pu  faire. 

Miroir  plus  peintre  que  Latour  , 

Plus  prompt  &  plus  fincere  ; 
Et  vous  mes  trumeaux  tour-à-tour  , 

Répétez  ma  bergère  : 

(*)  J'^vois  chez  moi  un  miroir  ,  dont  les  ornemens 
antiques  ctoient  eftimés  ;  une  dame  très-jolie  voulu.! 
Je  voir .  &  je  lui  donnai  ces  trois  couplets. 
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Croyez  que  jamais  vous  n'aurez 

De  plus  parfait  modèle  ; 
Et,que  plus  vous  l'embellirez  , 

Plus  vous  ferez  fidelle. 

Glace,  ne  faites  votre  effet 

Qu'en  faveur  de  ma  belle  : 
Obfcure  pour  tout  autre  objet , 

Ne  repréfentez  qu'elle. 
Par  le  même  art ,  en  ma  faveur 

Et  contre  votre  ufage  , 
Puiflîez-vous  ,  ainfi  que  mon  cœur  , 

Conferver  fon  image  ! 

XX. 

A  M.  le  comte  DE  M  *  *  *  ,  en  lui  envoyant 
pour  êtrennes  ,  une  poupée  haute  d'un  pied  , 
représentant  une  demoifelle  bien  coiffée  &  bien 
habillée  à  la  mode. 

Sur  l'air  :  Avez-vous  vu  chez  Rigaud ,  ce  héros. 

Monseigneur  ,  des  gens  riront , 

Et  diront: 
Ah  la  plaifante  équipée  ! 
Préfenter  à  l'homme  fait 

Et  parfait , 

Pour  êtrennes  une  poupée  ! 

Mais  foyez  comme  les  dieux  ; 

Pi? 
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A  leurs  yeux  , 
Irus  offrant  fa  beface  , 
Offre  autant,  peut-être  plus  , 

Que  Créfus 
Offrant  tout  fon  or  en  maffe. 
Ce  Colifichet  poupin  , 

Pour  Binbin, 
N'eft  pas  ,  non  ,  fi  peu  de  chofe., 
Qu'il  ne  croie  au  grand  Mogol 

Faire  un  vol  , 
Quand  pour  vous  il  en  difpofe. 
Jouez  avec  fans  façon  : 

Pourquoi  non  ! 
L'aigle  efl-il  toujours  aux  nues  ? 
Socrate  l'Athénien, 

Jouoit  bien 
Aux  offelets  par  les  rues. 
Il  n'en  a  pas  moins  été 

Réputé  , 
Comme  vous  un  homme  fage  ; 
Et  ce  qui  nous  rend  plus  forts  , 

C'eft  qu'alors 
Il  avoit  deux  fois  votre  âge. 
Entre  nous  philofophons 

Plus  à  fonds  , 
Et  définiflbns  les  hommes , 
■&uffi  bien  les  bonnes  gens 

])u  vieux  tcms3 
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Que  ceux  du  fiecle  où  nous  fommes. 
Les  hommes  ,  géans  ou  nains  , 
Sont  Binbins  ; 
Des  Pirons  jufqu'aux  Pompées  , 
Lauriers ,  &  fceptres  ,  &  tas 

De  ducats  ; 
Tout  cela  franches  poupées  ! 
Sous  le  pinceau  peu  commun 
De  le  Brun  , 
Voyons  revivre  Alexandre; 
Et  dans  Babylone  entrant , 

Se  carrant  , 
D'avoir  mis  l'Afie  en  cendre. 
Sur  fon  bâton  triomphal, 
Comme  un  pal  , 
Une  viâoire  eft  campée  ; 
De  fes  travaux  tout  le  fruit         \ 

Se  réduit 
Au  gain  de  cette  poupée. 
Par. dessus  toutes ,  ma  foi , 
Selon  moi , 
Une  poupée  amufante , 
C'eft  celle  que  d'une  main 

De  Binbin, 
L'enfant  ailé  nous  préfente. 
Cette  poupée  aux  yeux  doux , 
Fut  pour  nous 
Formée  à  Finftar  de  celle 


254  CHANSONS. 

Qpe  d'une  pierre  Pyrrha 

Figura  , 
En  la  jetant  derrière  elle. 
Elle  ne  fit  de  Jupin 

Qu'un  Binbin  ; 
Qu'un  Binbin  du  fils  d'Alcmefie: 
Le  pupille  dé  Chiron  , 

Nous  dit-on  r 
Pleura  neuf  mois  pour  la  Tienne. 
Elle  étoit  du  bon  faifeur  , 

Monfeigneur  ; 
Le  mien  n'eft  qu'une  pécores 
Cette  autre  parle  &  fe  meut 

Tant  qu'on  veut , 
Et  plus  qu'on  ne  veut  encore. 
Nue  ,  elle  auroit  brillé  mieux 

A  vos  yeux 
Par  un  trait  de  fa  fcicnce  , 
Que  la  mienne  ,  en  fes  atoups 

Des  bons  jours: 
Mais  un  peu  de  patience. 

Quand  le  tems  qu'on  vons  loûra 

Finira  , 
Je  vous  jure  &  vous  protelle 
Qu'on  verra  pour  lors  aufii 

Celle-ci, 
Parler ,  danfer ,  &  le  relie» 
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XXI. 

Dialogue  entre  Flore  &  ma  Mufe ,  accompagnant 
un  bouquet  prcfenti  à  Madame  *  *  *. 
Sur  l'air  :  Re'vtillcz-vous ,  belle  endormie. 

Flore. 
Reveillez-vous,  Mufe  endormie, 
Réveillez-vous  :  voici  le  jour , 
Où  tous  les  ans  d#ez  Uranie 
Vous  devez  faire  votre  cour. 
M  a     Mus  E. 
Eh  ,  fongez-vous  feule  à  fuffire 
Au  foin  qui  fembîe  vous  prefier  ? 
Vous  impatientez  Zéphyre; 
Allez-vous  faire  carefler. 
Flore. 
Comment  ?  Quelle  étrange  manie! 
J'avoûrai  mon  étonnement. 
Quoi ,  vous  adorez  Uranie, 
Et  voilà  votre  empreflement  ? 
M  a    Muse. 
Mais  de  quoi  s'agit-il  encore  ? 
Flore. 
D'un  bouquet  :  vous  le  favez  bien. 
Ma    Muse. 

Qui  fait  mieux  en  faire  que  Flore? 
Ç'eft  fon  métier  plus  que  le  mien. 
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Flore. 

De  toutes  les  deux  c'eft  l'affaire  : 
Mes  en  fans  doivent  le  former  ; 
Mais  vous  favez  que  d'ordinaire 
C'eft  aux  vôtres  à  l'animer. 
Ma    Muse. 

Vous  en  parlez  bien  à  votre  aife  ; 
Mais  vous  comptez  en  vain  fur  moi. 

Flore. 

J'y  compte  &,  îfe  vous  en  déplaife  , 
Vous  partagerez  mon  emploi. 

Ma    Muse. 

Les  enfans  fortent  de  ma  veine , 
En  petit  nombre  ,  &  lentement  ; 
Au  lieu  qu'on  vous  en  voit  fans  peine 
Produire  mille  en  un  moment. 

Flore. 

Oui  ;  mais  quelle  eft  leur  deftinée  ? 

Ma    M  u  s  e- 
De  plaire  à  tous  en  paroiffant. 

Flore. 
Ils  ne  vivent  qu'une  journée. 

Ma    Muse. 

Et  les  miens  meurent  en  naiffant, 

Flore. 

N'importe  :  le  devoir  exige 
Des  vers  de  vous ,  bons ,  ou  mauvais» 
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Ma    Muse. 

Le  devoir,  félon  moi ,  n'oblige 
Qu'à  ce  qu'on  fait  avec  fuccès. 

Flore. 
Quoi  !  tout  oifeau  doit  donc  fe  taire  , 
S'il  n'eit  rofïignol  ou  pinçon  ? 
Pour  ne  pouvoir  être  Voltaire  , 
Faut-il  n'ofer  être  Piron? 

Ma    Muse. 

La  maxime  eft  jufte  ,  &  je  l'aime , 
Sur-tout  à  propos  de  bouquet  ; 
Genre  où  ce  grand  Voltaire  même 
Eflairoit  en  vain  fon  caquet. 

Flore. 

Que  vos  vers  foient  peu  dignes  d'elle, 
Du  moins  vous  aurez  entrepris. 
Ma    Muse. 

Pour  lui  vouloir  prouver  mon  zeîe  , 
M'irai-je  attirer  fes  mépris  ? 

Flore. 

Crains-je  un  défagrément  femblable  , 
Quand  je  tâche  d'orner  fon  fein , 
Donc  la  blancheur  incomparable 
Effacerait  lis  &  jafmin  ? 

Ma    Muse. 
Voilà  vos  enfans  bien  à  plaindre  , 
Affis  au  trône  des  amours  ! 
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Tandis  que  les  miens  ont  à  craindrï 
Le  moins  honoré  des  féjours. 
Flore. 

J'iROiS  où  le  devoir  m'invite  ; 
Au  rifque  d'un  mépris  plus  grand. 

Ma    Muse. 

Tout  ce  que  je  hais ,  je  l'évite  ; 
Et  chacun  fait  comme  il  l'entend. 

Flore. 

Vous  aimez  donc  bien  qu'on  vous  flatte? 

Ma    Muse. 
J'aime  les  foins  récompenfés. 

Flore. 
Oh,  vous  êtes  trop  délicate! 

Ma    Muse. 
Et  vous  ne  l'êtes  pas  aflez. 

Laissons  là  des  débats  frivoles  ; 
Portez-lui  des  fleurs  à  foifon  ; 
Et  rapportez-lui  mes  paroles , 
Vous  verrez  que  j'avois  raifo». 
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XXII. 

Remerciement  à  la  belle  duchejfe  de  *  *  *  ,  qui  jm 
fit  préfent  le  jour  de  tan ,  d'une  écritoire  de  beau 
japon  ,  garnie  d'or. 

Sur  l'air  :  Je  ne/gis  comment  Pindiquer. 

J'OUVRE  ma  gentille  écritoire , 
Pour  chanter  fur  un  nouveau  ton  (*)  , 
Le  velours  ,  la  rofe ,  &  l'ivoire 
De  la  main  qui  m'en  a  fait  don, 
Oifeau  fans  bec  au  vifage  , 
Dont  notre  cœur  eft  la  cage , 
Vole  ici  ! 
Et  tire-toi  de  l'aile 
Une  plume  pour  elle. 
Grand-merci. 
Cette  plume  eft  des  mieux  taillée». 
Venez  maintenant  toutes  trois, 
Beautés  à  nu  déshabillées  , 
Grâces ,  voyons-nous  quelquefois  ! 
Une  fois  verfez  pour  rire 
L'encre  dont  je  vais  écrire 
Mes  chanfons  : 
Doucement ,  point  d'efclandre  ! 
Gardez-vous  de  répandre. 
Commençons. 

(*)  Il  étoit  de  la  compofition  de  M.  Royer. 
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Comme  de  nous  le  ciel  difpofe  ! 
Comme  un  caprice  du  deftin 
Fait  naître  fouvent  une  chofe , 
Loin  du  lieu  qui  verra  fa  fin  ! 
Un  bijou  rare  &  fragile  , 
Pétri  de  la  fine  argile 
Du  Japon , 
D'un  des  bouts  de  la  terre, 
"Vient  fur  le  fecretaire 
De  Pirort. 
De  mépris  pour  toi  tu  l'accufes  , 
Pour  t'avoir  mife  entre  m,es  mains  ; 
Elle  te  rend  utile  aux  mufes  ; 
J'écris  pour  elle  ,  &  tu  te  plains  î 
Bénis  fes  loix  abfolues  , 
Qui  font  que  tu  contribues 
Aux  moyens 
î)e  porter  fon  image 
Jufqu'au  lointain  rivage  , 

D'où  tu  viens. 
Je  crois  au-devant  de  ma  plume , 
A  ces  mots ,  te  voir  avancer  : 
Le  feu  d'Apelle  en  moi-s'allume  ; 
Mais  gardons-nous  de  rien  tracer* 
Ménageons  le  front  modefte 
De  cette  beauté  célefte 
Qui  m'entend  : 
Et  de  plus ,  cette  image 

Doit-elle 
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Doit-elle  être  l'ouvrage 
D'un  inftant? 
Un  fiecle  ,  à  ce  qu'on  dit ,  prépare 
La  pâte  dont  on  te  forma  ; 
Et  voici  l'objet  le  plus  rare 
Qui  (bit  de  Rome  à  Panama. 
Je  dévoue  à  fa  peinture 
Tout  le  tçms  que  l'hiver  dure , 
Et  prétends 
Mettre  l'œuvre  en  lumière  , 
Comme  une  fleur  première 

Du  printems. 
Zéphyke  alors  ouvre  fes  ailes: 
Je  lui  confirai  le  portrait , 
L'inftruifant  des  fuites  cruelles 
Qu'auroitun  regard  indifcret. 
Tiens  ,  dirai-je,  enfant  d'Éole, 
Ferme  les  yeux,  &  t'envoie 
Promptement: 
Si  tu  veux  à  ta  Flore 
Être  fidèle  encore 
Un  moment. 

*3* 
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XXIII. 

Pour  un  enfant  reprifentant  C  amour ,  &  offrant  i 
M.  le  comte  de  *  *  ,  pour  bouquet  le  jour  de  fa 
fête  ,  un  por  de  myrte  de  la  part  de  fa  mère* 

Sur  l'air:   Vos  yeux ,  aimable  Tlïcmire. 

Joli  dauphin  de  Cythere  , 
Bel  amour  aux  yeux  fripons , 
s      Me  dit  l'autre  jour  ma  mère  , 
.Montre  que  tu  les  as  bons  ; 
Tiens ,  prends  ce  petit  arbufte  , 
Et  l'offre  à  qui  tu  voudras  : 
Mais  vois  clair ,  &  fois  bien  jufte 
Dans  le  choix  que  tu  feras. 

Comme  l'olive  à  Minerve, 
Le  myrte  m'eft  confacréi 
Celui-ci  je  le  réferve» 
Pour  un  mortel  adoré. 
Son  feuillage  un  jour  de  fête  9 
Entrelafie  d'olivier  , 
Orne  encore  mieux  fa  tête  , 
Que  le  pampre  &  le  laurier. 

En  juge  &  témoin  fidelle  , 
A  qui  je  rends  grâce  encor , 
Paris  s  comme  à  la  plus  belle  , 
Me  donna  la  pomme  d'or  \ , 
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A  l'humain  le  plus  aimable 
Du  royaume  où  nous  voilà, 
De  même  en  juge  équitable , 
Préfente  ce  myrte  là. 

Des  qu'on  le  deftine  à  l'homme 
Le  plus  aimable  de  tous  t 
Comme  à  Vénus  fut  la  pomme  , 
Comte  ,  ce  myrte  eft  à  vous. 
Déjà  je  la  vois  fourirc 
A  mon  choix  judicieux  ; 
Et  puis,  qu'on  aille  encot  dire 
Qu'amour  n'a  pas  des  bons  yeux  i 

XX  IV* 

Madame  *** ,  à  M.  le  D***. 
Sur  i'air  :  Jean  ,  faut-il  tout  vous  dircl 

Moi  qui  croyois  jufqu'à  ce  jour , 
En  prononçant  le  mot  d'amour ,  . 

Prononcer  un  blafphême , 
Je  ne  recannois  plus  mon  cœut  : 
Ce  mot  qui  m'avoit  tant  fait  peurs 

Vlà-t-il  pas  que  je  l'aime  ! 

J'AUROis  refufé  mille  fois 
Mon  cœur  à  qui  m'auroit  5  je  crois , 

Offert  le  diadème  ; 
Daphnis  ne  m'offre  qu'un  bouquet 
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De  lavande  &  de  ferpolet , 
Vlà-t-il  pas  que  je  l'aime  ! 

On  me  difoit  que  ce  berger , 
Pour  nous  plaire  &  nous  engager, 

A  plus  d'un  ftratagême  ; 
Je  jurois  encore  aujourd'hui 
D'être  aveugle  &  fourde  pour  lui  ; 

Vlà-t-il  pas  que  je  l'aime  ! 

Je  fuis  de  celles  qu'il  aima , 
Comme  de  celles  qu'il  charma  , 

Peut-être  la  centième  : 
Fuyons  ce  dangereux  garçon  ; 
Fuyons-le  !  c'eft  bien  dit  :  mais  bon  ! 

Vlà-t-il  pas  que  je  l'aime  ! 

Ah  ,  qu'il  fait  bien  tout  ce  qu'il  fait  ! 
Sur-tout  du  jeu  du  flageolet 

Il  a  le  don  fuprême, 
C'ef:  un  beau  don  que  ce  don  là  ; 
Mais  qu'avois  je  affaire  à  ceia? 

Vlà-til  pas  que  je  l'aime  ! 

Par-tout  on  vantoit  fon  favoir , 
Tant  qu'à  la  fin  j'ai  voulu  voir 

Les  chofes  par  moi-même  : 
Je  ne  prétendois  que  l'ouir , 
Et  qu'un  inftant  m'en  réjouir. 

Vlà-t-il  pas  que  je  l'aime  ! 

Je  l'accompagnois  tout  au  mieux  3 
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Fredonnant  à  l'envi  tous  deux  , 

D'une juftefle  extrême; 
Le  duo  charmant  achevé , 
Hélas ,  qu'en  eft-il  arrivé  ? 
Vlà-t-il  pas  que  je  l'aime  ! 

En  chantant,  je  n'eus  pour  objet 
Que  reconnoiflance  &  refpecl. 

Tel  étoit  mon  fyftême; 
J'en  avois  prévenu  Piron: 
Mais ,  tant  folle  foit  fa  chanfon , 

Vlà-t-il  pas  que  je  l'aime  ! 

XXV. 
Air  :  De  Joconde. 

Connoissez  vous  fur  l'Hélicon 

L'une  &  l'autre  Thalie  ? 
L'une  eft  chauffée ,  &  l'autre  non  ; 

Mais  c'eft  la  plus  jolie. 
L'une  a  le  rire  de  Vénus  ; 

L'autre  eft  froide  &  pincée. 
Honneur  à  la  belle  aux  pieds  nus  ; 

Nargue  de  La  Chauffée, 


Q.iij 
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XXVI. 

Çomvlmhtc  de  ne  m  Florent  an  ,  chevalier 
Je  la  ccur  du  roi  I'ERCE-ForÊT  ,  à  fa  belle, 
infante. 

Sur  Vair  '-  Oh  êtes-vous  ,  Birrhenc  mon  ami! 

De  chaînes  d'or  garrotté  noblement , 
Un  paladin  ,  les  délices  des  Gaules  y 
Preux  chevalier  ,  franc  &  loyal  amant , 
Jecoiten  l'air  ces  piteufes  paroles  : 

Où  êtes-vous ,  infante,  mon  fouci! 
Où  êtes-vous  ,  la  moitié  de  mon  arae  ! 
Et  nuit  &  jour  ,  à  vous  je  fonge  ici  j 
Et  de  détrelTe  ,  y  fongeant ,  je  me  pâme. 
Zéphyr  ,  mon  feul  &  fidèle  couder , 
Vous  puifle-t-il  bien  rapporter  mes  plaintes  l 
Vous  aroûriez  que  jamais  chevalier 
Frappé  ne  fut  de  fi  rudes  atteintes. 

En  m'éveillant ,  je  vous  vois  le  matin, 
Seuîette  au  lit ,  fraîche  ,  belle  &  friande  , 
Étendre  en-haut  vos  deux  bras  de  fatin  ; 
Hélas  !  à  peu  que  le  cœur  ne  me  fende. 

Je  vous  entends ,  qui  m'appeliez  tout  bass 
"Vous  enrhumant  le  foir  à  la  fenêtre. 
La  nuit  fe  pafle ,  &  je  ne  parois  pas. 
Pe  trahifori  vous  m'aççuiez  peut-être.  ^  j 
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Ah,  ce  penfer ,  chère  amie,  eft  de  tous 
Celui  qui  plus  me  dépite  &  m'afflige  ! 
Je  m'écriois  d'abord  :  où  êtes,  vous  ! 
Et  maintenant ,  je  me  récrie  :  où  fuis-je  ! 

Dans  lepourpris  d'un  ténébreux  donjon  ,  ■ 
Un  négromant  me  retient  comme  en  cage, 
Jour  ni  demi  fur  ce  trifte  horizon  , 
Ne  me  luiroit  ,fans  votre  chère  image. 

Pour  chevaucher  &  par  monts  &  par  vaux, 
Et  pour  jouter  à  l'honneur  de  m'amie  , 
De  quoi  me  fert  d'avoir  vingt  beaux  chevaux  , 
Des  pieds  faifantfeu  dans  mon  écurie  ? 

De  Cupidon  j'ai  deux  portraits  vivans , 
Courans  déjà  ,  fautans  comme  des  bafques  ; 
Je  baiferois  leurs  vifages  rians , 
Où  je  ne  vois  que  de  férieux  mafques. 

J'ai  des  hôtels ,  dont  un  tout  neuf  encor , 
Et  des  jardins  qu'on  ratifie  &  qu'on  bêche. 
Mon  nom  devant ,  s'y  lit  en  lettres  d'or  : 
Et  ma  perfonne  ici  languit  &  feche. 

Si  bien  que  j'ai  palais ,  jardins ,  chevaux  , 
Dame  à  laquelle  ,  en  beauté  le  jour  cède  , 
Fins  cuifiniers  &  bons  vins  de  Citeaux  : 
Enfin  j'ai  tout ,  &  rien  je  ne  poflede. 

Je  vous  regrette  auffi  ,  mes  écuyers  , 
Tranchans  fi  bien  ,  fi  bien  chafians  à  table, 
Et  des  levreaux  par  vous  pris  aux  foyers , 
Effrontément  vous  réfervant  le  rable. 

QJv 
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QUE  n'ai-je  au  moins  [  ce  feroit  plus  que  rien  ] 
Mon  bon  faifeur  de  vers  &  de  harangue  , 
Binbin ,  mon  nain  ,  par  fois  jouant  fi  bien 
De  la  mâchoire ,  &.  du  plat  de  la  langue  ! 

Mais  je  le  vois  ,  cavalier  excellent , 
Pour  fon  Pégafe  ayant  un  hippogrife  ; 
Sur  les  talons  du  Alercure-gaîant 
Semant  en  l'air  énigme  &  logogriphe. 

Vous  à  qui  j'ai  plus  tenu  que  promis , 
Gentils  varlets ,  &  convives  fidelles  , 
Plaignez  mon  fort ,  paftoureaux  mes  amis  , 
Ainfi  que  vous ,  aimables  paftourelles. 

XXVII. 

Au  fujet  des  f orties  faites  par  J.  J.  ROUSSEAU 
de  Genève ,  contre  nos  poètes  6*  nos  mujiciens* 

Sur  l'air  ;  Des  fraijes. 

Nos  Lullis  &  nos  Rameaux 
Sont  des  efprits  opaques , 
Des  ignorans  &  des  fots  : 
Ainfi  l'a  dit  en  deux  mots 
Jean-Jacques  ,  Jean-Jacques  ,  Jean-Jacques, 

De  notre  Hélicon  les  eaux 
Ne  font  que  des  cloaques  ; 
Nos  cignes  que  des  crapaux  : 
Ainfi  l'attelle  en  deux  mots 
Jean.Jacques ,  Jean-Jacques,  Jean-Jacques» 
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Aux  beaux  arts ,  bien  à  crédit , 
Peuple  François ,  tu  vaques  ; 
Tout  fuccès  t'eft  interdit: 
En  deux  mots  ainfi  l'a  dit 
Jean-Jacques ,  Jean- Jacques  ,  Jean-Jacques. 

Des  deux  Roufleaux  ,  dont  jamais 
L'un  n'aura  fait  fes  pâques , 
Le  plus  fameux  déformais 
N'eft  plus  Jean-Baptifte  ,  mais 
Jean-Jacques ,  Jean-Jacques ,  Jean-Jacques. 

XXVIII. 

Au  fujet  du  beau  règlement  de  £  académie  ,  por- 
tant qtfon  n  accordera  de  place  qu  à  ceux  qui 
la  demanderont. 

Sur  l'air  :  Fi  donc  ,  Baflien  ,  Jbngcz  bien  ,  cfl.ee  que 
ça  Je  demande  ? 

Fais  ,  refais  &  perds  bien  des  pas  , 

Flatte  ,  gueufe  ,  mendie  , 
Si  tu  veux  entrer  dans  le  cas 

De  Françoife  m'amie  !  (  *  ) 
Elle  met  à  ce  prix  le  don  , 

(  *  )  Cas  de  m'amie  Françoife  ,  pour  dire  ,  acadé- 
mie françoife  ,  eft  une  antiftrophe  poliflbnnc,  mife 
en  ufage  par  Malézieux  ,  dans  la  réception  de  PolU 
chinelle. 
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D'une  faveur  fi  grande, 
Et  rue  trouve  ni  beau  ,  ni  bon, 

Le  mot  de  la  friande, 
Qui  difoit  à  Baftien  :  fi  donc! 

EhVce  que  qa  fe  demande  ? 

XXI  X. 

Sur  l'air  :  Vous  €n  venez. 

Vous  buttez  à  l'académie: 

Vous  n'avez  ni  goût ,  ni  génie , 

Et  la  langue  vous  ignorez. 

Vous  en  ferez  !  vous  en  ferez  ! 

Âh  !  je  vois  bien  que  vous  en  ferez  , 
Que  vous  en  ferez. 

XXX. 

Air  :  J'ai  mis  mon  verre. 

Pardon  ,me(ïleurs  du  parterre  , 
Si  je  prends  un  vol  trop  haut  ! 
Ce  n'eft  qu'un  vol  terre-à-terre ,     bis. 
Qu'il  vous  faut. 

XXXI. 

Sur    la    première    Sémiramis ,   tragédie   de. 
M.  de  V.... 

Sur  l'air  :  Paris  ejî  au  roi. 

Blasphèmes  nouveaux3 
Vieux  dictons  dévots  3 
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Hapelourdes  ,  pavots , 
£t  brides  à  veaux  , 
Que  n'a-ton  pas  mis 
Dans  Servir  a  mis  l 
Que  dites-vous  ,  amis , 
De  ce  beau  falmis  ? 
Mauvais  rêve, 
Sacré  glaive  ; 
Billet ,  caflette  &  bandeau  : 
Sot  oracle , 
Faux  miracle , 
Prêtres  &  bedeaux , 
Chapelle  &  tombeaux  ; 
Elafphémes  nouveaux  , 
Vieux  didons  dévots  , 
Hapelourdes ,  pavots , 
Et  brides  à  veaux, 
Que  n'a-ton  pas  mis 
Dans  Sétniramis  ! 
Que  dites-vous  ,  amis  , 
De  ce  beau  falmis? 

Tous  les  diables  en  l'air  , 
Une  nuit,  un  éclair , 
Le  fantôme  du  Ftft'vi  de  Pierre  $ 
Bruit  fous  terre, 
Grand  tonnerre  , 
Foudres  &  carreaux  , 
États  généraux; 
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Blafphêmes  nouveaux , 

Vieux  dirions  dévots  , 
Hapelourdjs ,  pavots , 

Et  b  ides  à  veaux. 

Que  n'a-t-on  pas  mis 

Dans  S  émir  amis  ! 
Que  dites- vous,  amis, 

De  ce  beau  falmis  ? 

Reconnoissance  au  bout, 
Amphigouri  par  tout 
încefte ,  mort-aux-rats ,  homicides  , 
Parricides  , 
Matricides, 
Bel  imbroglio  , 
Joli  qui-pro-quo. 

Blasphèmes  nouveaux. 

Vieux  dictons  dévots , 
Hapelourdes  ,  pavots , 

Et  brides  à  veaux  ; 

Que  n'a-t-on  pas  mis 

Dans   Sémiramis  ! 
Battez  des  mains  ,  amis  , 

A  ce  beau  falmis. 


•& 
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XXXII. 

Autre  ,  fur  la  première    représentation  de  la  fé- 
conde Sémiramis  de  M.  de  y.,,. 
Même  air. 

Je  n'ai  rien  omis , 
Enfin  j'ai  tout  mis 
Tout  mis  &  tout  remis 
Dans  Sémiramis  ,• 
Auffi,  chers  amis, 
Le  divin  falmis , 
Pafle  par  le  tamis , 
N'a  plus  d'ennemis. 
Mauvais  rêve, 
Sacré  glaive , 
Billet,  cadette  &  bandeau  ; 
Logogriphe, 
Grand-pontife, 
Chapelle  &  château , 
Fauteuil  &  tombeau  ! 
Je  n'ai  rien  omis , 
Enfin  j'ai  tout  mis ,   \ 
Tout  mis  &  tout  remis , 
Dans  Sémiramis  j 
Aufit ,  chers  amis , 
Le  divin  falmis , 
Patte  par  le  tamis , 
N'a  plus  d'ennemis. 
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Fils,  Oedipeà  demi, 
Premier  charivari  ; 
Revenant  , 
Etonnant 
Le  parterre  s 
Bruit  fous  terre , 
Grand  tonnerre. 
Le  même  fracas  , 
Deux  aftes  plus  bas. 
Je  n'ai  rien  omis  , 
Enfin  j'ai  tout  mis  , 
Tout  mis  &  tout  remis  ,  &c.  &c. 

Sentences  de  PibraG, 
Traits  à  la  Bergerac  : 
Pamoifons  , 
Trahifons  „ 
Homicides, 
Parricides  , 
Matricides , 
Jolis  qui-pro-quo  > 
Bel  imbroglio. 

Je  n'ai  rien  omis ,  &c.  &c.  6c  G. 
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XXXI  IL 

DIALOGUE. 

APOLLON   ET   UNE   MUSE, 

Sur  l'air  de  la  Confeffîon. 

Apollon. 

Que  je  vois  d'abus , 
De  gens  intrus , 
Ici ,  ma  chère  , 
Depuis  quarante  ans 
Qu'en  pourpoint  j'ai  couru  les  champs  5 
D'où  nous  e(t  venu  ce  téméraire  , 
Qu'on  nomme  V ...  ? 

La    Muse. 

Joli  fanfonnet, 
Bon  perroquet 
Dès  la  lifiere  ; 
Le  petit  fripon 
Eut  d'abord  le  vol  du  chapon. 
Apollon. 
Par  où  commença  le  téméraire  ? 
Répondez  ,  ma  chère. 

La    Muse. 

Tout  jeune  il  voulut 
Pincer  le  luth 
Du  bon  Homère  ; 
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Et  refiembla  fofc 
Au  bon  Homère  quand  il  dort. 

Apollon. 
Que  fit  enfuite  le  téméraire? 
Répondez ,  ma  chère. 
La    Muse. 

Maint  drame  pillé 
Et  r'habillé 
A  fa  manière  : 
Toujours  étayé 
D'un  parterre  bien  foudoyé". 

Apollon. 

Que  fit  enfuite  le  téméraire  ? 
Répondez  ,  ma  chère. 

La    Muse. 

L'hiftoire  d'un  roi 
Qui ,  par  ma  foi , 
N'y  gagne  guère; 
Car  il  y  paroit 
Aufïi  fou  que  l'écrivain  l'efl. 

Apollon. 

Que  fit  enfuite  le  téméraire  ? 
Répondez  ,  ma'  chère. 

La    Muse. 

De  fon  galetas , 
Séjour  des  rats  9 
On  Fouit  braire: 


Meilleurs , 
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Meilleurs,  je  fuis  tout; 
C'eft  ici  le  temple  du  goût. 

Apollon* 
Que  fit  enfuite  le  téméraire  ? 
Répondez,  ma  chère. 

La    M  u  s  e. 

Une  fatire ,  où 
Ce  maître  fou 
Gaîment  s'ingère 
D'être  en  ce  pays 
Votre  maréchal  des  logis. 

Apollon. 

Que  fit  enfuite  le  téméraire  ? 
Répondez  ,  ma  chère. 

La    Mus  e. 

Quoiqu'inepte  &  froid , 
Et  qu'il  ne  foie 
Maçon  ,  ni  père  , 
Il  ne  fit,  un  tems , 
Que  des  temples  &  des  enfans^ 
A   P    O    L    L   O    N» 
Ce  ftyle  d'oracle  me  fatigue  ; 
Tirez-moi  d'intrigue. 

La    Muse, 

Ce  rare  écrivain 
Fit  l'Orphelin , 
L'Enfant  prodigue , 
Tome  VU,  "  & 
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Et  des  temples  pour 
V amitié  1  la  gloire  £f  V amour, 
Apollon. 
Ces  temples ,  que  je  les  conlîdere  , 
Montrez  les  ,  ma  chère. 
La    Muse. 

Ils  font  tous  là-bas , 
Livrés  aux  rats  , 
A  la  pouffiere. 
Le  dieu  de  l'ennui 
Les  occupe  feul  aujourd'hui. 

Apollon. 

Que  fit  enfuite  le  téméraire  ? 
Pourfuivez ,  ma  chère. 

La    Muse. 

En  un  bloc  il  mit 
L'aine  ,  l'efprit 
Et  la  matière. 
Condamnant  l'écrit  , 
Thémis  une  allumette  en  fit. 

Apollon. 

Que  fit  encore  le  téméraire  ? 
Répondez ,  ma  chère. 

La    Muse. 
Ffla:nte  épitre  un  peu 
Digne  du  feu  , 
Trop  familière , 
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Où  le  drôle  ofa 
Trancher  du  petit  Spinofa. 

Apollon* 

Que  devint  alors  le  téméraire  ? 
Dites-moi ,  ma  chère  ? 

La    Muse. 

Tapis  dans  un  coin  , 

Un  peu  plus  loin 

Que  la  frontière  * 
Quand  l'écrit  flamboie  j 
À  la  flamme  il  fe  déroboit. 

Apollon» 

Que  fit  enfuite  le  téméraire  ? 
Répondez  ,  ma  chère. 
La    Muse. 
Il  fit  le  méchant, 

Le  chien  couchant , 

« 

Le  refraétoire  ; 
Et  félon  Le  tems , 
Montra  le  derrière  ou  les  dents* 

Apollon» 

Que  fit  enfuite  le  téméraire  ? 
•    Répondez  ,  ma  chère. 

La    Muse, 
Le  rêveur  en  fet, 
L'homme  d'état', 
Le  débonnaire , 
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Le  beau  courtifan , 
Le  charlatan  ,  le  geai  du  paon. 
Apollon. 
Que  fit  enfuite  le  téméraire  ? 
Répondez,  ma  chère. 
La    Muse. 
Voulant  de  Newton 
Prendre  le  ton 
Sur  la  lumière  , 
Son  mauvais  propos 
La  replongea  dans  le  chaos. 
Apollon. 
Que  fît  enfuite  le  téméraire  ? 
Répondez ,  ma  chère. 

L  A     Mau  S  E. 

11  vendit  en  cour , 
Par  un  bon  tour 
De  gibecière , 
Deux  fois  en  un  an 
De  l'opium  pour  du  nanan. 

Apollon. 

Que" fit  enfuite  le  téméraire  ? 
Répondez  ,  ma  chère. 

La    Muse. 

Il  indifpofa , 
Scandalifa 
L'Europe  entière , 
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Changeant  en  P.... 
La  Pucelle  de  Chapelain. 

A   P   O    L   L   O   Nj_ 
Que  fit  encore  le  téméraire  ? 
Répondez ,  ma  chère. 

La    Muse. 

N'ayant  plus  maifon 
Sous  l'horizon , 
Trou  ,  ni  chaumière  , 
Par-tout  fans  aveu , 
Il  demeura  fans  feu  ni  lieu. 
Apollon. 
Qu'eil  donc  devenu  le  téméraire  ? 
Achevez }  ma  chère. 

La    Muse. 

En  pays  perdu 
lia  pendu 
La  crémaillère; 
Mange  fon  gigot , 
Et  s'endort  fur  la  foeur-du-poû. 
Apollon. 
On  dit  pourtant  que  le  téméraire 
Rime  à  l'ordinaire. 

La    Muse. 
Il  fait  &  refait 
Ce  qu'il  a  fait , 
Ce  qu'il  voit  faire  ; 
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Subtil  éditeur  , 
Grand  copiite ,  &  jamais  auteur* 

Apollon. 

J'ordonne,  lorfque  le  téméraire 
Sera  dans  la  bière  , 
Qu'on  porte  foudain 
Cet  écrivain 
Au  cimetière 
Dk  communément 
Le  Charnier  de  faint  Innocent; 

Et  qu'il  y  foit  écrit  fur  la  pierre  % 
Par  mon  fecretaire  : 
Cy-deflbus  fciî    qui  „ 
Droit  comme  uni, 
Eût  perdu  terre, 
Si  de  Montfciucon 
Le  croc  etoit  iur  l'Heliçon,; 
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Lé  temple  de  falnt  Sidpice.  Ode. 

.T&.UGUSTE  &  pompeux  édifice  , 

Digne  palais  du  Roi  des  rois , 

Que  votre  voûte  retentifle 

Des  fons  éclatans  de  ma  voix  : 

De  l'Efprit  faint  qui  vous  habite  , 

Une  infpiration  fubite 

Fuit  naître  en  moi  d'heureux  tranfports  ; 

Et  de  la  harpe  renommée , 

Honneur  de  l'antique  Idumée  , 

Me  promet  les  divins  accords. 

Qui  vous  éleva  ?  Quel  génie 
Né  pour  le  plus  fublime  efibr , 
Quelle  main  puiflante  &  bénie  , 
Elevé  ,  vous  élevé  encor  (*)  ? 
Bientôt  vous  atteignez  les  nues^ 
Je  vois  les  pierres  fufpendues  , 
S'animer  pouj  y  parvenir  ; 
Et  la  maifon  de  Dieu  fur  terre , 

< 

(*J  On  n'e,n  étoit  encore  qu'aux  tours  du  portail» 

R  iv 
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A  celle  d'où  part  Ton  tonnerre  , 
De  jour  en  jour  prête  à  s'unir. 
De  l'élégante  architecture 
La  {Implicite  ,  la  grandeur , 
Marbres ,  métaux  ,  art  &  nature  , 
Tout  concourt  à  votre  fplendeur. 
Du  Tabor  lumineufe  image  , 
Radieux  &  ftable  nuage  , 
Dont  l'Éternel  s'eft  entouré  , 
Et  d'où  je  l'entends  qui  s'écrie  , 
Voici  ma  demeure  chétie  ! 
Ici  je  veux  être  adore  ! 

Du  chœur  des  anges  qu'elle  imitç  % 
Empruntant  ces  pieux  accens , 
Déjà  la  tendre  Sulamite 
Anime  ces  échos  naiflans. 
Permets ,  divinité  jaloufe  , 
Permets  ,  tandis  que  ton  époufe 
Pour  toi  les  frappe  inceffamment , 
Que  par  ma  voix ,  le  nom  du  fage , 
Qui  les  fit  naître  à  cet  ufage , 
Ofe  les  frapper  un  moment. 

Est»CE  un  conquérant  qui  franchiffe 
Les  monts ,  les  fleuves  &  les  mers  ? 
Un  potentat  qui  s'enrichiflTe 
Des  dépouilles  de  l'univers? 
Un  roi  qui ,  des  bords  de  l'Hidafpe , 
Tire  le  porphire  ,  le  jafpe  t 
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L'onix  ,  l'opale  &  le  faphir  ; 
Et  dont  la  flotte  infatigable  , 
Sur  l'onde  la  moins  navigable  , 
Cherche  &  rapporte  l'or  d'Ophir  ? 

O  race  encore  enfevelie 
Dans  les  abymes  du  néant , 
Et  que  dix  fiecles  à  la  vie 
Vont  conduire  à  pas  de  géant  ! 
Je  vois  l'âge  où  nos  faints  cantiques  , 
Dans  ces  lieux  devenus  antiques , 
Seront  confiés  à  ta  voix  , 
Sans  qu'à  ma  lyre ,  auiii  durable 
Que  ce  monument  mémorable  , 
Le  tems  ait  fait  fubir  fes  loix. 

Qu'elle  t'inftruife  donc.  Ce  temple  9 
Ces  portiques  ,  effort  de  l'art, 
Que  ton  œil  étonné  contemple, 
Qui  portent  fi  haut  ton  regard  ; 
Où  tu  crois  voir  briller  la  marque 
De  la  main  de  plus  d'un  monarque; 
Ce  vaiflfeau  riche  &  fpacieux  , 
Et  l'œuvre  d'un  pafteur  fidèle , 
Simple  économe ,  dont  le  zèle 
Fut  pur  autant  qu'ingénieux. 

Des  princes  la  magnificence 
N'annonce  qu'un  pouvoir  humain  ; 
Tout  efl;  fous  leur  obéiflfmce  ; 
L'or  naît  &  renaît  fous  leur  main. 
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IVIats  qu'un  humble  &  pauvre  lévite , 

Au  riche  avare  ,  au  fybarite  , 

Ait  communiqué  fa  ferveur  ; 

Qu'il  ait,  dans  ces  pénibles  fources. 

Trouvé  de  pieules  relTources , 

La  fe  voit  le  doigt  du  Seigneur. 

Dans  les  eaux  du  lîecle ,  ainfi  puife 
De  l'homme  faintle2ele  heureux  j 
Des  vafes  d'Egypte  Moïfe 
Enrichit  ainG  les  Hébreux. 
C'eft  ainfi  que  Tyr  idolâtre 
A  ,  de  cèdre  ,  d'or  &  d'albâtre  , 
Orné  le  temple  d'Ifraël  j 
Et  que  d'iniquité  fouillée  , 
Babylone  s'eft  dépouillée  t 
Pour  le  dieu  de  Zorobabel. 

Du  char  où  Jifparut  Élie , 
Mon  efprit  loin  de  fa  prifon , 
Sous  mon  œil ,  en  un  point  rallie 
Tout  ce  qu'embraffe  l'horizon. 
Par  lama'n  des  riches  du  monde, 
Deflous  moi  le  faite  à  la  ronde  , 
Dans  les  campagnes  fe  répand  ; 
j'y  vois  l'arbre  déjà  fuperbe  , 
Ombrager  des  palais ,  où  l'herbç 
Cachott  à  peine  le  ferpent. 

Retombent  ,  frappés  du  tonnerre, 
Retombent  ces  palais  fortis 
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Nouvellement  de  deflbus  terre, 
Comme  ceux  qui  les  ont  bâtis  ! 
Fulïiez-vous  au  fein  de  1  abyme , 
Scandaleux  monumens  du  crime, 
Triomphe  de  l'impunité  , 
Temples  impurs  de  Samarie, 
Erigés  parla  barbarie, 
Et  voués  à  la  volupté! 

Abandonnez  ces  édifices  ; 
Hommes  d'hier  &  d'aujourd'hui, 
Gens  amollis  dans  les  délices  , 
Endurcis  dans  les  maux  d'autrut  : 
Verges  d'un  Dieu  qui  vous  tolère, 
Et  tour  à  tour  de  fa  colère 
Les  inftrumens  &  les  jouets  , 
Courez,  fycophantes  modernes  , 
Expirer  au  fond  des  cavernes  , 
Et  pleurer  vos  heureux  forfaits. 

Ces  cavernes ,  fombres  retraites , 
Ils  les  chercheront ,  mais  en  vain , 
Le  jour  affreux  où  des  trompettes    , 
Eclatera  le  fon  divin. 
Murs  de  Ninive  impénitente  , 
Alors  le  fang  qui  vous  cimente 
Crîra  contre  les  criminels  ; 
Alors  d'aveo  les  mains  parjures 
Dieu  diftinguera  les  mains  pures  , 
Qui  lui  dreiTerent  des  autels^ 
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Effroi  du  crime,  appui  du  jufte» 
Defcends  ;  tes  autels  font  parés. 
Des  rayons  de  ta  face  augufte 
Fais  refpîendir  ces  murs  facrés  ; 
Sous  tes  pieds  la  nue  élevée  , 
De  la  bafilique  achevée 
Couvre  le  faîte  glorieux. 
Nous  accourons  :  la  porte  s'ouvre; 
Et  l'œil  au  loin  qui  la  découvre , 
Croit  voir  ouvrir  celle  des  cieux. 

Des  tems  &  de  leur  nuit  profonde , 
Gercy ,  tu  feras  refpe&é. 
Ce  temple,  merveille  du  monde, 
T'afTure  l'immortalité. 
Des  tems  même  le  précipice 
Engloutiroit  cet  édifice  , 
Sans  donner  atteinte  à  ton  nom. 
Depuis  quand  ,  détruit  par  la  guerre  , 
Le  premier  temple  eft-il  fous  terre? 
Parle-t-on  moins  de  Salomon  ? 

«t>— ■'"    ■  .■-  '  -=^fe=^  — — »— — ct>, 

Les  miracles.   Ode. 

JO.OMME  en  proie  à  l'erreur  &  rebelle  à  la  grâce ," 
AlTemblage  étonnant  de  foibleffe  &  d'audace  , 

Rougis  ou  pâlis  une  fois  ! 
Viens ,  contemple  avec  moi ,  dans  toute  fa  puiflance , 
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Celui  dont  les  éclairs  annoncent  la  préfence  , 

Et  dont  le  tonnerre  eft  la  voix. 
Qui  fomraes-nous  devant  la  majefté  fublime  , 
Dont  le  haut  firmament  &  le  profond  abyme 

Ne  limitent  pas  le  pouvoir  ? 
Que  doit  être  à  fes  yeux  le  plus  vafte  royaume  , 
Quand  l'univers  pour  elle  eft  un  léger  atome 

Que  fa  volonté  fit  mouvoir  ? 
De  ce  vouloir  divin  s'anima  la  nature. 
Elle  requt  de  lui  fa  loi  confiante  &  fûre. 

Infenfés  que  nous  fommes  tous  ! 
Parce  que  cette  loi  triomphe  fans  obftacles , 
Que  rien  n'en  interrompt  les  fenfibles  miracles  , 

Ils  cèdent  de  l'être  pour  nous  ! 
Les  aftres ,  les  faifons ,  la  nuit  &  la  lumière  , 
Tout  commence ,  finit ,  &  rouvre  fa  carrière» 

Quel  prodige  plus  étendu  ! 
Reconnoîtrons-nous  moins  la  fagefTe  éternelle  , 
Au  bel  ordre  établi ,  qui  par-tout  la  révèle  , 

Qu'à  ce  bel  ordre  fufpendu  ? 
Eh  bien ,  mortel  aveugle ,  il  faut  te  fatisfaire  : 
Préfère  un  phénomène  à  l'aftrequi  t'éclaire; 

Ton  Dieu  fe  plie  à  ton  erreur. 
A  ta  fragilité  fon  pouvoir  fe  mefure  ; 
Et  fufpendant  le  cours  des  loix  de  la  nature  , 

En  va  manifefter  l'auteur. 
Sous  un  prince  endurci ,  toute  l'Egypte  en  armes 
A  volé  fur  les  pas  de  Jacob  en  alarmes, 
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Qu'arrête  la  fureur  des  flots. 
Déjà  des  ennemis  l'approche  menaçante  , 
Le  ferre  entre  les  bords  de  l'onde  mugiflante  , 

Et  la  pointe  des  javelots. 
L'Élément  redouté  lui  préfente  un  afyle. 
L'onde  fuit ,  fe  divife  ,  &  le  flot  immobile 

Refte  fufpendu  dans  les  airs  : 
La  main  qui ,  défolant  de  coupables  campagnes  4 
Jadis  fous  l'eau  profonde  a  caché  les  montagnes  , 

Deffeche  le  gouffre  des  mers. 
Dans  ce  vallon  bordé  de  hauts  rochers  liquides  5 
Roulent  de  Pharaon  les  chariots  rapides  ; 

Mais  les  Hébreu  s.  font  garantis , 
Et  le  dernier  à  peine  a  gagné  le  rivage  , 
Que  du  flot  qui  reprend  fon  empire  &  fa  rage , 

Les  barbares  font  engloutis. 
Le  défert  à  ce  peuple  infpire  une  autre  crainte. 
Là,  jamais  de  l'oifeau  la  foif  ne  fut  éteinte; 

Jamais  fruit  ne  s'y  recueillit. 
L'air  offre  l'aliment  que  refufoit  la  terre. 
Le  remède  à  la  foif  fort  du  fein  de  la  pierre  ; 

Le  roc  eft  frappé  .  l'eau  jaillit. 

Je  garde  devant  vous  un  timide  filence  , 

Sommet  du  mont  facré  qu'embrafa  la  préfence 

Du  Difpenfateur  de  la  loi  : 
Le  miracle  vivant  de  cette  loi  fuprême , 
Que  de  fon  doigt  fur  vous  Dieu  nous  grava  lui  même , 

l'arle  fuffifamment  pour  moi. 
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Aux  rives  du  Jourdain  fuivons  l'arche  terrible. 
L'Hébreu  mal  aguerri ,  par  elle  eft  invincible. 

Les  clairons  ont  frappé  l'écho  : 
L'eau  remonte  à  fu  fource  où  l'effroi  la  rappelle  ; 
L'aiche  traverfe  ,  avance  ;  &  je  vois  devant  elle 
Tomber  les  murs  de  Jéricho. 
L'impie  ^morrheen  ,  qu'a  trempé  fa  vaillance. 
Dans  la  fuite  avoit  mis  fa  dernière  efpérance, 

En  voyant  approcher  la  nuit  : 
De  faillir  aux  vainqueurs  la  lumière  étoit  prête. 
Jofué  plein  de  foi ,  dit  au  foleil  :  arrête  ! 
Et  l'Amorrhéen  eft  détruit. 
La  flamme  ,  ou  l'eau  du  ciel ,  tombe  à  la  voix  d'Élie; 
Des  monftres  dont  la  faim  redouble  la  furie  , 

Daniel  n'eft  point  offenfé: 
Leur  fein  fert  à  Jonas  de  retraite  paifib'e  : 
Sous  les  coups  imprévus  d'un  vengeur  invifibîe  , 
Sennachérib  eft  renverfé. 
L'arche  a  brifé  Dagon,  . .  Mais  quels  plus  grands 
mincies , 
En  impofant  filence  à  tous  les  faux  oracles , 

Remettent  Satan  dans  les  fers  ? 
O  prodige,  qui  rend  la  nature  interdite! 
Dieu  fe  fait  homme,  il  naît ,  il  meurt,  il  reffufeite  j 
Les  cieux  nous  font  ouverts. 
Inexorable  un  jour ,  il  en  doit  redefeendre. 
Tremble ,  incrédule  !  Alors ,  pour  le  voir  &  i'entendrej 
Tu  Partiras  du  monument. 
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Repens«toi  fans  délai.  Malheur  à  qui  diffère  ! 
Le  moment  précieux  où  ton  cœur  délibère  , 
Peut-être  eft  ton  dernier  moment. 

ma ■■!■.-■»=■■  -'  •=^,-# -■    ■  '  — -■       .  ■■  .,  -  c»; 

Le  jugement  dernier.  Ode. 


'ù  voie  ,  où  s'élève  mon  ame  1 
D'où  part  ce  rayon  lumineux  ? 
Ah ,  c'eft  du  buiflbn  ,  dont  la  flame 
Éclaira  le  chef  des  Hébreux  ! 
Oui  ;  j'ai ,  loin  delà  multitude, 
D'Horeb  atteint  la  folitude. 
Peuples ,  rois ,  terre ,  écoutez-moi  ; 
Que  le  jufte  fe  réjouiffe , 
Que  l'impie  étonné  frémiffe  ! 
Je  porte  l'efpoir  &  l'effroi. 

Au-DELÀ  du  temg  qui  s'écoule  s 
La  foi  porte  mes  yeux  ouverts  ; 
La  terre  s'entrouvre  &  s'écroule, 
Le  feu  confume  l'univers. 
Siècles  obfcurs  ,  fiecles  célèbres  * 
Tout  retombe  dans  les  ténèbres  ; 
Le  ciel  en  eft  lui-même  atteint  ; 
Enveloppé  dans  nos  défaftres, 
ïl  voit  difparoitre  les  aftres  , 
Avec  le  foleil  qui  s'éteint. 

0  vous ,  héros  imaginaires , 

Guerriers 
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Guerriers  qui  d'un  titre  fi  vain  , 

Fruit  de  vos  exploits  fanguinaires , 

Chargeâtes  le  marbre  &  l'airain  : 

Et  vous  ,  dont  les  plumes  favantes  , 

Par  des  routes  plus  innocentes  , 

Crurent  tromper  les  tems  jaloux; 

Que  ne  me  pouvez-vous  entendre  ! 

Ces  tems  ne  font  plus  :  tout  eft  cendre. 

A  quelle  gloire  afpiriez-vcus  ? 
Mais  tandis  que  dans  fe  carrière 

Je  vois  le  foleil  s'éclipfer  , 
L'Auteur  divin  de  la  lumière 

Vient  lui-même  le  remplacer. 
Dieu  paroit.  O  majefté  fainte  ! 
Devant  toi ,  d'une  jufte  crainte 

Tout  l'univers  eft  aflailli. 
Les  mers  rentrent  dans  leurs  abymes  ; 
Les  montagnes  courbent  leurs  cimes  , 
Et  les  rochers  ont  treflailli. 

En  ce  jour  de  pleurs  &  de  joie , 
Finit  l'empire  de  la  mort  ; 
Tu  lui  dis  de  lâcher  fa  proie  : 
Le  tombeau  s'ouvre,  &  l'homme  en  fort. 
Tout  reflufcite.  Quel  fpecïacle 
Succède  à  ce  dernier  miracle  ! 
D'un  côté  ,  tout  Je  genre  humain  ; 
De  l'autre ,  un  Dieu  doux  &  terrible , 
Tendre  père  &  juge  inflexible  , 
Tome  VIL  S 
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La  palme  &  la  foudre  à  la  main. 

Des  rangs  la  vanké  foulée  , 
Toit  confondre  dans  ce  grand  jour , 
La  dépouille  du  maufolée  , 
Et  la  pâture  du  vautour. 
Du  mu!  &  du  bien  l'évidence 
Ne  laiffe  plus  de  différence 
Qu'entre  le  jufte  &  le  pervers. 
Enfin  l'homme  à  l'homme  eft  vifible  ; 
Le  fond  des  âmes  eft  lilible  , 
Et  fes  replis  font  découverts. 

O  foudre  qui  fur  nous  t'apprêtes, 
Tombe  ,  ne  retiens  plus  tes  coups  ! 
Montagnes,  écrafez  nos  têtes  ! 
O  mer  T  ô  terre  ,  engloutis-nous  ! 
Cris  affreux  de  ceux  que  furmonce 
L'effroi ,  le  remords  &  la  honte  , 
A  l'afpecl  du  juge  irrité  ! 
Cris  mêlés  des  chants  d'alégreffe 
De  ceux  que  ,  fuivant  fa  promefle , 
Dieu  comble  de  félicité. 

Gloire  au  roi  doux  &  pacifique  ! 
Malheur  à  toi  prince  orgueilleux, 
Dont  la  barbare  politique 
Fit  mille  &  mille  malheureux  ! 
Du  périffable  diadème , 
Devant  la  Puiffance  fuprême  , 
Ton  front  fuperbe  eft  dépouillé .; 
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Et  rougiffant  de  tes  maximes , 
ïl  n'eft  plus  couvert  que  des  crimes 
Dont  tu  fus  &  reftes  fouillé. 

Frémis  à  la  lifte  effrayante 
Que  le  miroir  injurieux 
De  la  vérité  foudroyante 
Préfente  fans  celle  à  tes  yeux. 
Trifte  objet  du  courroux  celefte  ! 
Quel  fut ,  quel  eft  le  prix  funefte 
De  tes  laborieux  forfaits  ? 
"Vivant ,  tu  n'eus  repos  ni  gloire  ; 

Jtfort  ,  on  t'a  flétri  dans  l'hiftoire  : 

Tu  revis  &  meurs  à  jamais. 

Des  rois  armés  d'un  vain  tonnerre  , 

On  n'apprécia  que  le  cœur  ; 

Bons ,  c'étoient  les  dieux  de  la  terre  : 

JVicchans ,  ils  en  étoient  l'horreur. 

Du  fang  d'un  prinqe  magnanime  y 

L'honneur  &  l'amour  de  Solime , 

Se  daigna  former  l'Eternel; 

Et  dans  les  plaines  de  Syrie , 

Les  chiens  bûrent'le  fang  impie 

Du  lâche  époux  de  Jézabel. 

J'apperçois  un  autre  coupable 

Qui  fuit  devant  la  piété , 

Et  qui  du  jour  infupportable 

Voudroit  éviter  la  clarté  : 

Mais  c'eft  en  vain.  Nul  ne  l'évite  ; 

S  ij 
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JWoins  que  tout  autre,  l'hypocrite 
Dont  le  mafque  tombe  à  nos  yeux  j. 
Notre  vue  ici  deffillée  , 
De  fon  ame  enfin  dévoilée  , 
Perce  les  replis  odieux, 

La  régnoient  la  haine  traîtrefTe  , 
Couverte  du  modefte  accueil  , 
L'inhumanité  ,  la  mollèn'e  , 
L'intérêt  fordide ,  &  l'orgueil. 
Dieu  jufte  ,  ces  cœurs  facrileges 
Ont  fous  ton  nom  drefle  des  pièges 
A  la  fimple  crédulité. 
Sévis!  leur  funefte  malice 
Rendit  ce  divin  nom  complice 
De  leur  heu'reufe  iniquité. 

Et  toi ,  d'un  fommeil  volontaire  * 
Avant  le  jour  vengeur  qui  luit , 
Mondain  charnel  &  téméraire, 
Que  n'as-tu  dilTipé  la  nuit  ? 
Tu  l'as  pu  ;  niais ,  par  indolence  , 
Contre  une  commode  ignorance ,, 
Tu  n'as  jamâ'is  bien  combattu  : 
Des  pallions  folle  vi&ime , 
Qui ,  de  peur  de  haïr  Te  crime , 
N'ofoit  connoître  la  vertu. 

Séjour  de  la  mort  éternelle  , 
Enfers ,  j'ordonne  :  obéilTez. 
Soas  cette  race  criminelle  » 
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Ouvrez-vous ,  &  l'engloutiriez. 
A  cet  arrêt  irrévocable 
D'un  Dieu  déformais  implacable, 
Partent  mille  cris  douloureux. 
Triais  ils  percent  en  vain  la  nue  : 
Je  vois  fous  la  foule  éperdue  , 
S'ouvrir  l'abyme  ténébreux. 

J'y  vois  précipiter  l'avare 
Que  la  foif  de  l'or  dévora  , 
Ce  grand  qu'une  fierté  barbare 
Rendit  fourd  à  qui  l'implora  ; 
Le  faux  délateur ,  l'homicide, 
Le  cœur  ingrat ,  l'ami  perfide.; 
L'envieux  cruel  &  malin  ; 
Le  juge  fourbe  &  mercenaire, 
Infidèle  dépofitaire 
Des  droits  facrés  de  l'orphelin. 

Abominable  Babylone , 
Ton  fceptre  eft  donc  enfin  brifé  ! 
Le  Dieu  de  Juda  ,  fur  fon  trône  , 
Venge  le  foible  méprifé. 
Tombe  avec  l'orgueilleufe  troupe 
Qu'abreuva  tafunefte  coupe  ! 
Elle  a  régné  :  fon  tems  n'eft  plus. 
Tombe  !  &  que  ,  pour  premiers  fupplices  4 
Tes  yeux  contemplent  les  délices 
Que  Dieu  fait  goûter  aux  élus, 

S  iîj 
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LETTRE  à  fauteur  du  Mercure,  en  lui  envoyant 
les  Jlances  fuivantes  ,  fur  le  De  profundis. 

^  I  cette  pièce  de  vers ,  la  dernière  qui ,  je  crois  , 
fbrtira  de  ma  plume ,  a  le  bonheur  de  mériter 
votre  attache,  &  l'approbation  de  M.  l'abbé 
Guiroy,  vous  m'obligerez,  monfieur,  de  l'ho- 
norer d'une  place  dans  votre  Journal  ;  &  pour 
qu'on  fe  donne  la  peine  de  la  lire ,  on  feroit 
bien  de  l'annoncer  dans  la  table  ,  fous  mon  nom, 
Ce  n'eft  pas  qu'il  fafTe  grand'  chofe  au  fond  de 
l'affaire  ,  mais  c'eft  qu'on  aime  les  contraries  ;  & 
prévenu  qu'on  elt  fur  le  caractère  de  mon  ame, 
d'après  le  malheureux  égarement  de  mon  efprit» 
dont  je  me  rendis  coupable  il  y  a  plus  de  cin- 
quante ans ,  je  m'imagine  que  les  vrais  dévots  , 
les  faux ,  &  ceux  qui  ne  font  ni  l'un  ni  l'autre, 
feront  un  peu  curieux  de  voir  où  cette  ame  en 
eft  dans  fes  derniers  fentiriiens ,  &  comment  ce 
même  efprit  s'y  prend  pour  les  exprimer.  Sa- 
vons-nous il  cette  lecture  ne  produira  pas  quel- 
que bon  erfet?  Ce  feroit  toujours  avoir  édifié 
trop  tard ,  pour  qui  eut  le  malheur  de  fcandalifer 
fi-tôt.  Encore  vaut-il  mieux ,  pour  une  mule 
ehré tienne  &  libertine ,  de  prêcher  fur  l'échelle, 
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gue  jamais.  Du  relie ,  comme  on  croit  bien , 
l'orgueil  poétique  u'eft  ici  pour  quoi  que  ce  foit 
au  monde.  Loin  de  courir  à  l'encens  ,  je  vais  au- 
devant  des  humiliations ,  &  je  m'attends  bien  à 
la  mauvaife  pitié,  &  aux  plaifanteries  de  nos 
mondains  ,  qui ,  comme  vous  favez ,  parmi  vos 
lecteurs ,  font  cent  contre  une  bonne  ame  qui 
m'approuvera,  fans  avoir  même  envie  ni  lieu 
d'applaudir  à  mes  vers.  Qu'il  en  foit  ce  qu'il 
plaira  à  Dieu  ;  du  moins  je  me  ferai  fatisfait ,  & 
j'aurai  pacifié  ma  confcience  du  mieux  que  j'au- 
rai pu ,  en  attendant  la  rémiffion  d'en-haut. 

C'eft  à  vous,  monfieur,  à  me  féconder,  ou  à 
me  laiifcr  là.  Tout  ce  que  vous  ferez  là-demis 
fera  bien  fait  :  tout  ce  que  vous  pcnferez,  fera 
bien  penfé ,  à  moins  que  vous  ne  pendez  que 
quelqu'un  puiffe  être  plus  parfaitement  que  moi, 
votre,  &c.    Avril  ij6y. 


%&*.*#! 

* 


S 


ï« 


2%o        POESIES   SACRÉES. 

ODES   ET   PARAPHRASES 

Sur  les  sept   P  s  e  au  m  es  de  la 

P  EN  l  T  EN  C  E. 

Premier    Pseaume. 

Domine  ,  ne  in  furore  tuo  arguas  me  ,  neque  m 
ira   tua  ,  &c. 

Z^lVANT  que  fur  ma  tête,  au  gré  de  ta  juftice. 

Seigneur ,  ton  bras  s'appefantiflTe  , 

Sufpends  un  moment  ton  courroux  ! 
%t  me  voyant  gémir  fous  le  fac  &  la  cendre  , 

Après  avoir  daigné  m'entendre  , 

Tu  lailferas  tomber  tes  coups. 
Mais  voudras-tu  frapper  alors  cette  vidime  , 

Qu'un  véritable  amour  anime  , 

Au  milieu  de  fon  repentir  ! 
Et  qui ,  ton  bras  levé  ,  brûle  pour  toi  d'un  zèle 

Egal  à  la  douleur  mortelle 

Que  fes  fautes  lui  font  fentir  ! 
-FOSE  ton  fceau  d'airain  fur  la  porte  de  l'antre  , 

Au  fond  duquel  à  ta  voix  rentre 

L'ennemi  rebelle  &  pervers  j 
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Tonne  ;  &  qu'à  l'avenir  ,  ta  foudre  vengerefTe, 
Sur  lui  fe  rallumant  fans  cefTe  , 
Le. tienne  à  jamais  dans  les  fers. 
Egaler  mon  amour  aux  douleurs  que  j'endure , 
C'eft  bien  t'exprimer  la  plus  pure 
Et  la  plus  vive  des  ardeurs. 
Mais  qui  fait  mieux  que  toi ,  combien  je  fouffre  Où 
j'aime  ? 
Toi  qui  me  fais  mieux  que  moi-même  , 
Toi  qui  lis  dans  le  fond  des  cœurs. 
Tu  me  vois  tous  les  jours  chercher  la  folitude, 
Pour  y  pleurer  l'ingratitude, 
Dont  je  fuis  coupable  envers  toi; 
lEt  tu  m'entends  la  nui*  ,  les  fanglots  à  la  bouche  , 
Des  mêmes  pleurs  trempant  ma  couche , 
Crier  :  hélas  ,  malheur  à  moi  ! 
Ne  me  voilà  donc  plus  qu'un  fugitif,  un  traître  ,' 
Qu'un  efclave  qui  de  fon  maître 
A  perdu  la  grâce  &  l'appui  \ 
Qu'un  fils  dénaturé  ,  qui  du  plus  tendre  père 
Ayant  mérité  la  colère , 
Ne  mérite  plus  rien  de  lui  ! 
AUSSI  me  laiffe-t-ilà  mes  tyrans  en  proie. 
Sur  moi  leur  rage  fe  déploie  , 
Et  contre  eux  je  l'implore  en  vain. 
Foible ,  feul ,  dénué  de  tout  fecours  célefte , 
Je  languis  fous  le  joug  funefte 
De  l'ennemi  du  genre  humain  : 
Hu  monftrc  que  ta  gloire  offufque  &  défefpere» 
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Qui  féduifit  le  premier  père  ,] 

Pour  t'enlever  tous  fes  enfans  ; 
Et  qui  depuis  fa  chute  ,  affrontant  le  tonnerre," 

Sur  cette  malheureufe  terre 

Marche  encore  à  pas  triomphans. 
A  SON  char  éclatant  fes  fuppôts  nous  enchaînent , 

Et  les  faux  brillans  nous  entraînent 

Où  tomba  jadis  Abiron. 
En  ces  lieux  de  fupplice  ,  où  Satan  te  défie, 

Qui  veux-tu  qui  te  glorifie  , 

Et  qui  bénifle  ton  faint  nom  ? 
Jushues  à  quand ,  Seigneur ,  fier  de  mes  démérites  ; 

Ce  tyran  &  fes  fatellites 

Seront-ils  maîtres  de  mes  pas  ? 
Mon  ame  pour  toujours  leur  eft-elle  affervie  *i 

Ce  peu  qui  me  refte  de  vie 

Ne  fera-t-il  qu'un  long  trépas  ? 
Du  moins  je  t'aimerai,  même  fans  efpérance, 

Même  au  milieu  de  la  fouffrance , 

Et  jufqu'à  mon  dernier  inftant. 
Oui,  mêmeenfuccombant  fous  ton  bras  qui  m'accable, 

Le  dernier  foupir  du  coupable 

Sera  celui  d'un  pénitent. 
A  ton  oreille  enfin  ma  plainte  eft  parvenue  ; 

Un  rayon  parti  de  la  nue  , 

Diffipe  ces  fpeclres  hideux  ; 
Lumière  triomphante ,  aimable  ,  pure  &  douce, 

Qui  me  confole  ,  les  repoufie , 

Me  venge  ,  &  me  délivre  d'eux. 
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Second    P  s  e  a  u  m  e, 

Beau  quorum  remiffiz  funt  ïràquitatzs  ,   &  quorum 
ttcta  funt  pcccata. 

JGLEUREUX;  de  qui  tous  les  péchés  , 
Jufqu'à  la  plus  légère  offenfe  , 
Sont  remis  &  retient  cachés 
Sous  le  fceau  de  la  pénitence  ! 
Plus  heureux  le  fage  éprouvé  , 
Qui  dans  ce  fieele  dépravé  , 
A  du  berceau  ,  jufqu'à  la  tombe, 
Devant  Dieu  toujours  confervé 
L'innocence  de  la  colombe  ! 

Que  le  faux  repos  du  pécheur 
Éft  loin  de  ces  béatitudes  ! 
Mon  lit  eft  un  lit  de  douleur  , 
Lieu  de  trouble  &  d'inquiétude. 
Je  ne  fuis  que  m'y  tourmenter  , 
Qu'y  gémir ,  &  me  lamenter  ; 
J'y  fuis  fur  l'épine  &  la  ronce; 
Et  cherchant  à  les  éviter  , 
De  plus  en  plus  je  les  enfonce. 

Frutts  d'une  longue  iniquité, 
Mais  telles  que  furent  les  miennes  , 
Qu'avec  moins  de  févérité 
Que  de  pitic  tu  t'en  fouviennes. 
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Tu  fais  que  j'en  fens  tout  le  poids  : 
Que  même  en  violant  tes  lois  , 
Craintive,  incertaine,  flottante, 
Mon  ame  étoit  prefqu'à  la  fois , 
Et  criminelle  ,  &  pénitente. 

Mes  cris  ne  font  pas  impuiffans. 
Ta  main  vient  effuyer  mes  larmes. 
Mon  coeur  fe  ranime  ;  &  je  fens 
Succéder  le  calme  aux  alarmes. 
Pourfuis,  Dieu  de  bonté  !  remets 
En  moi  l'inaltérable  paix  ,  ' 
Qui  de  ta  grâce  eft  le  vrai  figne  ; 
Je  ne  la  méritai  jamais  , 
Que  je  m'en  rende  à  jamais  digne; 

Vous  que  mon  exemple  entraîna, 
Suivez  celui  que  je  vous  donne  ! 
Je  péchai  :  Dieu  m'abandonna  ; 
Je  me  repens  ,  il  me  pardonne  ; 
Le  chemin  des  cieux  m'eft  rouvert. 
Le  même  bien  vous  eft  offert  : 
Que  votre  marche  fe  décide 
Entre  un  fol  ardent  qui  vous  perd  , 
Et  l'aftre  du  jour  qui  me  guide. 

Cet  aftre  eft  le  trône  éclatant 
Où  s'alïïed  la  Toute-Puiffance  ; 
Courez  dans  les  bras  qu'elle  tend 
A  qui  vient  à  réfipifcence  ; 
Et  qu'alors  les  volcans  fous  nous., 
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Ou  le  flux  des  mers  en  courroux 
Embrafent la  terre,  ou  l'inondent: 
D'un  afyle  prompt ,  fîir  &  doux, 
Ces  bras  étendus  vous  répondent. 

En  vous  douant  de  la  raifon  , 
Dieu  vous  fit  à  fa  reffemblance  ; 
Mortels  ,  ufez  bien  de  ce  don , 
Et  refpedez-en  l'excellence. 
Si  de  vos  pallions  le  feu 
De  la  heurter  fe  fait  un  jeu , 
Vous  n'êtes  plus  ce  que  vous  fûtes  : 
Vous  étiez  l'image  de  Dieu  , 
Vous  vous  rendez  celle  des  brutes. 

Le  voluptueux  hébété , 
Riant  au  fein  de  la  mollefle , 
Qualifîra  d'abfurdité 
Cet  oracle  de  la  fageffe, 
L'infenfé  rit ,  loin  de  fonger 
A  l'inévitable  danger 
Du  terrible  &  dernier  pafiage, 
Qui  tout-à-1'heure  va  changer 
Le  rire  impie  en  cris  de  rage  ! 

Tandis  que  d'autre  part,  en  paix, 
Le  jufte  au  bout  de  fa  carrière , 
:Dc  foins  l'ame  libre  à  jamais, 
S'envole  au  fein  de  la  lumière  : 
Brillant  féjour  des  bienheureux , 
Où  l'homme  au  comble  de  fes  voeux , 
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Se  trouve  admis  au  rang  des  anges  , 
Et  de  l'Eternel  avec  eux 
Chante  &  partage  les  louanges. 


=*£&-. ___  .» 


Troisième    Pseaume. 

Domine  ,   ne  in  furore  tuo  arguas   me  }  neque  irt 
ira  tua  corripias  me. 


UELS  maux  affreux  fur  moi  peuvent  tomber  encorl 
Dans  l'ombre  de  la  nuit , 
Dans  le  milieu  du  jour ,  au  lever  de  l'aurore  , 
L'épouvante  me  fuit  ! 
Quels  cris  intérieurs  épuifent  ma  confiance  , 
Et  laffent  mes  efforts  ! 
Grand  Dieu  ,  font-ce  toujours  les  cris  delà  vengeance, 
Et  ceux  de  mes  remords  ? 
Sans  aucune  reffource ,  en  ce  défordre  extrême , 
Saifi ,  glacé  d'effroi , 
Où  me  réfugier ,  quand  je  me  fuis  moi-même, 
Quand  je  t'ai  contre  moi  ! 
Oà  me  réfugier  !  Dieu  tout  bon  ,  fous  tes  armes, 
Dans  tes  bras ,  dans  ton  fein  ! 
Le  glaive  ,  en  cet  afyle  ,  arrofé  de  mes  larmes  , 
Tombera  de  ta  main. 
La  tenJre  mère  ainfi  ,  fous  fon  enfaafcrebelje, 
Levé  un  bras  menaçant  ; 
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Et  le  voyant  en  pleurs,  à  genoux  devant  elle, 
S'appaifc  en  l'embraflant. 
Notre  Père  célefte  a-t-il  contre  les  horrunes, 
Plus  de  reiléntiment  ? 
Que  feroit-ce  de  nous ,  foibles  comme  nous  fommes , 
Si  tu  n'étois  clément  ? 
Pourras-tu  voir  l'état  où  mon  ame  eft  réduite 
Par  l'horreur  du  péché  , 
Et  fâchant  mieux  que  moi  l'erreur  qui  l'a  féduite  , 
Sans  en  être  touché  ? 
J'ai  peint  les  maux  d'une  ame  en  proie  aux  mauvais 
anges  ; 
Peindrai-je  ceux  du  corps? 
La  fiature  y  languit ,  s'y  corrompt ,  s'y  dérange  f 
Y  rompt  tous  fes  reiTorts. 
D'UNE  infirmité  jointe  à  la  douleur  aiguë  , 
Le  corps  eft  confumé  , 
Et  fes  dehors  flétris  n'offrent  plus  à  la  vue 
Qu'un  fpedtre  inanimé. 
Surcroît  d'accablement ,  qui  ne  laiffe  d'envie 
Que  celle  de  mourir  ! 
Laffé  de  ne  fentir  qu'on  eft  encore  en  vie 
Qu'à  force  de  fouffrir  ! 
Enfin  tout  en  moi  frappe,  &  n'attendrit  perfonne: 
Sur  moi  ,  feul  je  gémis  : 
Proche ,  amis  ,  ferviteurs,  tout  me  fuit ,  m'abandonne , 
Hormis  mes  ennemis. 
Quels  ennemis  encor!  ceux  qui  dévoient  moins  l'être; 
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Des  ingrats  fans  pudeur , 
A  qui  ma  bienfaifance ,  autant  que  j'en  fus  maître  , 
Fit  part  de  mon  bonheur. 
Les  lâches  n'avoient  fait  qu'envier  mes  richefies  9 
Même  en  les  partageant  : 
Ne  les  partageant  plus  ,  ils  paient  mes  largeffes 
D'un  mépris  outrageant. 
O  d'un  fenfible  cœur  dure  &  dernière  épreure  „ 
Mon  defaftre  leur  plaie  ; 
Leur  infolence  en  rit ,  leur  haine  s'en  abreuve  j 
Et  leur  cœur  s'en  repaît. 
Quels  énormes  forfaits  ,  me  difent  les  barbares', 
T'auront  donc  mérité 
Des  châtimens  fi  grands  ,  fi  rigoureux,  fi  rares , 
D'un  Dieu  plein  de  bonté  ? 
De  cèdre  que  tu  fus ,  tu  n'es  plus  qu'un  arbufte  f 
Qu'un  fragile  rofeau , 
Que  du  chaume,  où  fa  main  &  vengerelTe  &  jufte 
A  porté  le  flambeau. 
Du  Dieu  trop  offenfé  ,  dont  te  voilà  viclime  , 
N'efpereplus  de  paix  ! 
Ton  fupplice  effrayant  attelle  quelque  crime 
PunifTable  à  jamais. 
Ils  m'appellent  méchant  :  je  le  fuis ,  me  le  nomme 
Et  plus  qu'eux  me  le  crois  ; 
Aleurinfulteauiïi  jerefte  comme  un  homme 
Sourd ,  ftupide  ,  &  fans  voix. 
Aux  miferes  de  Job  les  miennes  font  égales. 

Souffrit-il 
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Souffrit-il  plus  que  moi, 
Quand  tu  l'abandonnas  à  des  mains  infernales , 
Pour  éprouver  fa  foi  ? 
Mais  ce  fage  à  tes  yeux  fe  prtfentoit  fans  tache  , 
Pur  &  faint  comme  Abel  : 
Et  moi  de  devant  toi ,  comme  Adam ,  je  me  cache , 
Honteux  &  criminel. 
Je  ne  demande  pas  non  plus  qu'un  Dieu  me  venge 
De  mes  perfécuteurs  ; 
Eft-ce  à  moi  devant  lui  d'ofer  trouver  étrange 
Qu'il  foit  de  mauvais  cœurs  ? 
De  mon  crime  envers  toi  le  leur  eft  une  image  : 
Ce  qu'ils  font ,  je  l'ai  fait  ; 
Les  offenfes  chez  moi ,  comme  chez  eux  l'outrage  } 
Ont  payé  le  bienfait. 
Mais  enfin  mes  péchés ,  Seigneur ,  je  les  expie. 
Sois ,  pour  toi  feul  ,  armé  ! 
Punis  mes  ennemis  de  leur  malice  impie  ; 
Car  ils  t'ont  blafphémé. 
Voulant  m'ôter  l'efpoir  >  ils  te  faifoient  complice 
De  leur  inimitié. 
Leur  aveugle  fureur  dépouilloit  ta  juftice 
D'amour  &  de  pitié. 
Ils  feront  bien  punis ,  fi  ta  clémence  effacf 
Le  mal  que  j'ai  commis , 
Et  fi  contre  leur  gré  ,  ta  bonté  me  replace 
Au  rang  de  tes  amis. 
Ce  fera  double  gloire  à  ta  deuce  puiflanceî 
Tome  VIL    ■  T 
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Les  bons  de  plus  en  plus , 
En  voyant  mon  bonheur ,  feront  pleins  d'efpérance  , 

Et  les  méchans  confus. 
Tu  nous  dis  :  demandez  ,  priez  ,  je  vous  écoute  ; 

Vous  ferez  fatisfaits. 
Ta  parole  ne  laiiïe  après  elle  aucun  doute  ; 

J'en  attends  les  effetst. 

-*>^== » ■=?££ L-L. 1 g». 

Q.UATRIEME      PSEAUME. 

Mlferere  ma ,  Deus  ,  &c. 


jlvjlETS  en  oubli ,  Seigneur ,  l'ufage  criminel , 
Que  de  tant  de  bontés  j'ai  fait  durant  ma  vie , 
Et  me  laide  à  moi  feul  un  fouvenir  cruel  , 
Qui  ferve  à  mériter  ta  clémence  infinie. 

Contre  toi  j'ai  péché  :  j'ai  péché  devant  toi. 
Quand  ta  foudre  aujourd'hui  frapperoit  l'anathême , 
Tu  ferois  trouvé  jufte ,  en  la  lançant  fur  moi , 
Par  ceux  qui  t'oferoient  vouloir  juger  toi-même. 

Mais  quoi  !  dans  le  péché  ma  mère  m'a  conçu  : 
I\ïyftere  impénétrable  à  l'aveugle  nature  ! 
Et  qui  l'a  révélé  ?  qui  fait  que  je  l'ai  fu  ? 
Toi ,  la  lumière  même  ,  &  la  vérité  pure. 

En  moi ,  l'ame  &  les  fens  s'attaquent  tour-à-tour  : 
Dans  un  cœur  tout  à  toi  fais  ceffer  ce  mélange. 
Que  rempli  de  toi  feul ,  &  de  ton  feul  amour , 
l'homme  contracte  en  moi  la  nature  de  l'ange  î 
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Blanchis  le  repentant  qui  veut  plaire  à  tes  yeux  r 
Et  qui  leur  a  déplu  même  avant  que  de  naître  ! 
Ainfi  régénéré  ,  d'ici  bas  jufqu'aux  d'eux, 
On  m'entendra  chanter ,  vanter  mon  nouvel  être. 

Quelle  gloire  en  effet ,  d'être  félon  ton  cœur  ! 
Dans  l'erreur  jufqu'ici  triftement  aflbupie  , 
Mon  ame  à  fon  réveil  chantera  fon  bonheur. 
Et  fes  chants  inftruiront,  convertiront  l'impie. 

L'alégresse  &  le  zèle  animeront  ma  voix. 
Sur  mes  lèvres  alors  tu  mettras  ta  parole  : 
Je  dirai  tes  grandeurs ,  tes  bienfaits  &  tes  loix  , 
Et  tu  feras  béni  de  l'un  à  l'autre  pôle. 

Que  ton  efprit  divin  ne  m'abandonne  pas! 
Que  fon  aftion  jointe  aux  accords  de  ma  lyre  , 
Leur  prête  ce  beau  feu  célefte  &  plein  d'appas , 
Dont  la  chaleur  pénètre,  &  dont  le  charme  attire  ! 

Mais  comment  obtenir ,  à  quel  prix  acheter 
Ce  pardon ,  ces  faveurs ,  cette  gloire  où  j'afpire  ? 
Quel  facrifice  offert  peut  me  les  mériter  ? 
Que  peut  l'homme  pour  Dieu  ,  hors  ce  que  Dieu  defire ? 

Et  que  defire-t-il  des  malheureux  humains? 
Un  cœur  humble  &  contrit  :  fimple  &  facile  offrande , 
La  feule  que  fa  grâce  a  laiffée  en  nos  mains , 
Et  pour  notre  falut  la  feule  qu'il  demande. 

Je  te  l'offre,  ô  mon  Dieu,  ce  cœur  humble  &  contrit* 
Et  fans  ta  grâce  ,  aurois-je  encor  cet  avantage  ! 
Sur  ton  peuple  appelle  répands  le  même  efprit  ! 
Ta  prédilection  lui  doit  ce  dernier  gage. 

Tii 
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Introduis-nous  enfin ,  vrais  enfuns  d'ifraè'î , 
Dans  ta  Jérufalem  ,  où  tout  plaifir  abonde' 
Et  nous  admets  au  pied  de  ton  trône  éternel , 
Sous  Lequel  ne  font  rien  tous  les  trônes  du  monde. 

Paisibles  pofleficurs  del'efpace  du  teins , 
Et  nobles  portions  de  ta  divine  effence  , 
Nos  cœurs  s'exhaleront  en  concerts  éclatans , 
Dignes  de  célébrer  ta  gloire  &  ta  puiffance, 

««> »  ■  — ' — ===: — *-^~  ^ 

Cinquième    P  s  e  a  u  m  e. 

Domine ,  exaudi  oradonem    mcam  ,   &    clamor 
meus  ad  te  venlat. 

Seigneur,  je  ne  me  fuis  jamais  mis  en  prière, 
Que  mon  cœur ,  aufli-tôt  pâïfible  &  réjoui , 
N'ait ,  du  profond  de  fa  mifere  , 
Senti  que  tu  l'avois  ouï. 
C'EST    qu'une    ame  fidells,   ingénue,  humble  & 
franche , 
Te  retrouve  toujours ,  dès  qu'elle  rentre  en  foi. 
Permets  donc  que  devant  toi 
La  mienne  aujourd'hui  s'épanche  ! 
A  LA  tentation  fans  cette  elle  fuccombe  ; 
Confufe  ,  elle  t'implore  ,  &  tu  lui  rends  la  paix, 
Mais  au  premier  choc  elle  tombe 
Et  retombe  dansfes  excès. 
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Tremblante,  elle  ofe  encor  te  redemander  grâce, 
Et  quand  elie  craint  tout  de  ton  jufte  courroux  , 
Elle  éprouve  qu'envers  nous 
Ta  bonté  n'eft  jamais  laffe. 
Mais  t'implorer  toujours ,  &  te  trahir  fans  cette  , 
D'à  plaindre  que  j'étois  ,  c'eit  me  rendre  odieux. 
AufTi  ma  dernière  foiblefle 
Me  rend-elle  un  monftre  à  mes  yeux. 
Mon  découragement  ne  fauroit  fe  dépeindre  ; 
Le  pur  amour  en  moi  commence  à  chanceler  j 
Ma  foi  vive,  à  s'ébranler; 
Et  l'efpérance  ,  à  s'éteindre. 
Veux- je  les  ranimer:  eh  ,  qu'ofes  tu  prétendre? 
Crie  au  Fond  de  mon  cœur  l'efprit  noir  &  malin  ; 
Fils  maudit ,  tu  ne  dois  t'attendre 
Qu'au  fort  de  Cham  &  de  Caïn. 
Parjure  tant  de  fois ,  que  veux-tu  que  t'accorde 
Celui  de  qui  fi  mal  tu  payas  les  bienfaits  ? 
Crois  que  pour  toi  déformais 
11  eft  fans  miféricorde. 
L'effroi  s'empare  alors  de  mon  ame  abattue. 
De  là ,  Je  tentateur  la  pouffe  au  défefpoir  ; 
J'y  réfifte  encore  à  la  vue 
Des  bontés  que  tu  m'as  fait  voir. 
Mais  la  fouroe  pour  moi ,  peut. être  en  eft  tarie. 
Je  ne  fens  point  la  paix ,  préfage  du  pardon  : 
Et  dans  un  tel  abandon  , 
Juge  de  ma  trifte  vie! 

T  llj 
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La  plante  à  qui  le  ciel  réfute  la  rofée  , 
Le  fruit  battu  des  vents  au  fortir  de  la  fleur , 
L'herbe  fur  la  terre  embrafée , 
Perdant  fa  riante  couleur: 
La  feuille  deflechée  ,  &  qu'au  vent  de  fon  aile , 
Le  plus  léger  zéphyr  fait  tomber  en  pafTant , 
De  mon  être  languiiïant 
Sont  une  image  ridelle. 
Pareiï,  au  pélican  ,  foucieux,  taciturne  , 
Et  dévoré  du  foin  des  fruits  de  fon  amour; 
Ou  femblable  à  l'oifeau  no&urne 
Qui  meurt  fans  avoir  vu  le  jour: 
Je  vis  enfeveli  dans  ma  douleur  extrême, 
Defirant  n'être  plus  ,  honteux  d'avoir  été: 
Exiftence  ,  en  vérité  , 
Pire  que  le  néant  même. 
E.T  toutefois  ,  Seigneur  ,  oferai-je  le  dire? 
Peutétre  ma  foibîeffe  eût  dû  moins  t'irriter  : 
Vois  i'air  infect  que  je  refpire , 
Quels  murs  tuvm'as  fait  habiter  ! 
IST-ON  incorruptible  ,  au  fein  de  la  licence  ? 
Les  déferts  me  fauvoient  de  la  contagion  , 
Tu  m'amènes  à  Sion  : 
Quel  féjour  pour  l'innocence  l 
Oui ,  dans  cette  Sion  jadis  fi  renommée  , 

■ 

Maintenant  un  objet  de  haine  &  de  dédain  : 
D'abord  l'honneur  del'Idumée, 
L'opprobre  enfuite  du  Jourdain. 
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SlON  ,  fur  qui  le  feu  fe  prépare  à  defcendre  ! 
Ville  ,  pour  le  fcandale  &  les  énormités , 
Comparable  aux  deux  cités 
Que  tu  réduifis  en  cendre. 
Je  t'entends  ;  je  devois ,  en  roi  digne  de  l'être, 
Sanctifiant  le  trône  où  tu  me  fis  affeoir, 
Par  le  bon  exemple  du  maître  , 
La  ramener  à  fon  devoir. 
J'Y  montai  ,  refpirant  mon  falut  &  ta  gloire  ; 
je  t'en  faifois  ferment:  mais  de  l'adulateur 
Le  mie!  faux  &  corrupteur, 
L'effaça  de  ma  mémoire. 
J'entends  du  haut  des  airs  une  voix  qui  m'appelle  : 
Eït-ce  un  maître  implacable ,  eft-ce  un  père  attendri  ? 
Pourfuit-on  l'efclave  infidelle? 
Rappelle-t-on  le  fils  chéri  ? 
Ma  lyre  qui  perdit  l'ufage  du  cantique , 
Pour  ne  defcendre  plus  qo'à  de  lugubres  fons  , 
Monte  aux  plus  fublimes  tons , 
Et  redevient  prophétique. 
Tu  me  la  rends ,  grand  Dieu  ,  cette  flamme  célefte , 
Qui  par  ma  bouche  au  peuple  annonçoit  l'avenir; 
Mais  c'eft  en  ce  moment  funefte , 
Pour  achever  de  me  punir. 
SlON  ,  profterne-toi  :  notre  arrêt  fe  prononce  l 
O  peuple  déplorable  !  ô  roi  trop  criminel  ! 
Voici  ce  que  l'Etemel 
Me  dévoile  &  vous  annonce. 

T  iv 
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Ton  fils  vit .  règne  en  fdge  ,  &  meurt  en  idolâtre. 
Le  fien  ,  fur  les  confeils  de  jeunes  dilTolus , 
Fait  de  la  Judée  un  théâtre 
De  carnage  entre  les  tribus. 
Dix  ont  quitté  Juda  :  Baal  nous  environne* 
Plus  d'arche  ,  plus  de  temple,  au  milieu  des  Hébreux  ! 
Un  de  tes  derniers  neveux 
Meurt  captif  à  Babylone. 
Ah  ,  mes  forces  n'ont  plus  de  quoi  fuivre  les  tiennes, 
Efprit-faint  !  la  douleur  étouffe  ici  ma  voix  : 
Des  fautes  du  peuple  &  des  miennes , 
Jette  fur  moi  feul  tout  le  poids! 
Tour  me  juftifier,  je  te  l'ai  peint  coupable; 
Ils  imitoient  leur  roi.  Je  les  égarai  tous. 
Je  fuis  le  feul  punifTable: 
Frappe  donc  ,  &  les  abfous. 
Je  te  fléchis,  grand  Dieu  !  mon  cœur  me  le  témoigne: 
De  ta  lumière  en  moi  luit  un  plus  doux  rayon. 
Le  tableau  douloureux  s'éloigne  ; 
Le  temple  fe  rouvre  à  Sion. 
L'arche  &  les  chérubins  y  reprennent  leur  pofte. 
Nos  Lévites ,  au  pied  des  autels  rènaiflans , 
Font  déjà  fumer  l'encens , 
Et  cenfomment  l'holocaufte. 
},E  vois  enfin  l'Agneau  ,  dernier  expiatoire  , 
L'attente  &  le  falut  de  tout  le  genre  humain  3 
De  l'autel ,  montant  à  la  gloire  , 
Et  nous  en  traçant  le  chemin, 
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De  la  terre  ,  Ifraël ,  tu  couvres  la  furface  ! 
Sous  ton  nom  rafiemblés ,  les  peuples  &  les  rois , 
Tous  d'une  commune  voix  , 
Bonifient  la  loi  de  grâce. 
Les  trônes  d'ici-bas  tomberont  en  poufilere  : 
Celui  feul  du  Très. Haut  fera  toujours  debout. 
Cruels  tems  borneroient  la  carrière 
De  l'htre  qui  de  rien  fit  tout  ? 
Postérité  ,  fuivez ,  aimez  la  loi  nouvelle  : 
Un  beau  faîaire  attend  quiconque  s'y  foumec. 
La  gloire  qu'un  Dieu  promet  , 
Ne  faurcit  qu'être  éternelle. 


«Ha_- ^-  —      /,  .    ■>  =^fe« 


^cj* 


c 


Sixième    P  s  e  a  u  m  e. 

De  profundis  clamavi  ad  te ,  Domine, 


r'E  S  T  du  fond  de  mon  cœur ,  grand  Dieu  que  je 
t'implore  ! 
Du  fond  d'un  cœur  frappé  d'un  falutaire  effroi  t 
Que  le  remords  pourfuit ,  que  le  regret  dévore , 
Et  qui  toujours  efpere  en  toi  ! 
Exauce  un  moribond  qui  t'invoque  &  t'appelle  \ 
Des  humains  n'es-tu  pas  le  père  en  les  créant  ? 
Pour  n'être  qu'un  objet  de  l'ire  paternelle  , 
M'aurois-tu  tiré  du  néant? 
Remets-moi  fous  ton  aile,  &  deviens  mon  refuge  ? 
J'ai  fuivi  le  torrent  d'un  fieçle  vicieux  ; 
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Eh,  qui  de  nous ,  hélas  !  fi  tu  n'es  que  fon  juge , 
Sera  pardonnable  à  tes  yeux  ? 
Dieu  pardonne,  dit  l'homme,  il  connoit  ma  foi. 
Méfie. 
Puis-je  tant  en  avoir ,  qu'il  n'ait  plus  de  bonté  ? 
Sur  ce  principe ,  il  s'ouvre  &  s'élargit  fans  cède 
Les  routes  de  l'iniquité. 
Bientôt  devoirs ,  falut ,  tout  fort  de  fa  mémoire  ; 
De  ta  grâce  il  oublie  &  le  prix  &  le  don  , 
Et  la  part  qu'il  avoit  à  l'éternelle  gloire  , 
Et  la  reffource  du  pardon. 
De  l'infernal  abymeil  voit  enfin  la  flame  , 
Et  la  voit  quand  il  touche  à  fon  dernier  moment  ; 
Contrit  moins  qu'effrayé  ,  pour  lors  il  te  réclame  , 
Et  te  réclame  vainement. 
Comme  il  l'a  commencée  ,  achevant  fa  carrière  , 
Sans  amour ,  fans  efpoir ,  il  n'a  que  des  remords. 
Ta  clémence  long-tems  attendit  fa  prière: 
Et  ta  juftice  eft  fourde  alors. 
Tel  eft  le  jour  affreux ,  dont  fa  nuit  eft  fuivie  ; 
Sur  moi-même  tel  eft  le  retour  accablant  : 
Ainfi  fur  le  tableau  de  ma  coupable  vie, 
J'arrête  mes  veux  en  tremblant. 
DÉja  mon  ame  eft-elle  une  ame  réprouvée  ? 
Perdrai-je  ,  en  la  rendant ,  l'efpérance  &  la  foi  ? 
Non,  Seigneur ,  ta  parole  eft  trop  avant  gravée  , 
Et  trop  vivifiante  en  moi. 
Tu  l'as  dit  :  «  qu'Ifraël  en  repos  vive  &  meure  ! 
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„  Aies  bras  lui  font  ouverts  en  tout  tems ,  en  fcouc 

lieu  : 
„  Que  de  Ton  premier  jour  jufqu'à  fa  dernière  heure  , 
„  11  ait  confiance  en  Con  Dieu. 
„  S'il  a  prévariqué,  qu'il  fe  repente,  m'aime, 
„  Aie  remontre  un  cœur  pur,  tel  que  je  lui  donnai; 
„   Qu'à  tous  fes  ennemis  il  pardonne  lui-même , 
„  Et  tout  lui  -fera  pardonné.  „ 
Mourant  dans  cet  efprit ,  dans  cette  confiance 
Quand  donc  au  tribunal  je  ferai  préfenté  , 
Que  ta  miféricorde  y  tenant  la  balance, 
Défarme  ta  féverité  ! 

Septième    Pseaume. 

Domine ,  exaudi  oraùonem  meam  ,  percipe  ,  &cl 

J- 1  E  laifTez  rien  ,  Seigneur  ,  prononcer  à  ma  bouche  3 

Q_ui  ne  vous  plaife  ,  ou  ne  vous  touche  ! 
Qu'abfous  &  vous  louant,  ou  pécheur,  ou  contrit, 

Je  veille  ,  me  levé ,  &  me  couche 

A  la  clarté  de  votre  efprit  ! 
Pour  quelque  jour  ferein ,  pour  quelque  nuit  tran» 
quille, 

Quand  vous  m'en  voyez  paffer  mille 
Dans  l'agitation  ,  la  langueur  &  l'effroi , 

Prêtez  à  mon  ame  débile 

L'appui  confolant  de  la  foi  ! 
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Sa  vive  &  fainte  ardeur,  ou  donne  s  ou  rend  à  lame 
Cette  délicieufe  lîame  , 
Dont  îa  chaleur  allume  en  nous  l'amour  divin  ; 
Unique  bien  que  je  réclame  , 
Et  qui  rempliffe  un  coeur  humain  ! 
Ineffable  douceur ,  volupté  que  la  grae* 
Dénie  à  l'ame  impure  &  baffe  , 
Qui  des  biens  d'ici-bas  fait  fa  félicité  , 
Et  préfère  l'ombre  qui  paffe  , 
Aux  tréfors  de  l'éternité. 
Grâce  vi&orieufe  ,  à  toi  feule  j'afpire  ! 
A  des  cœurs  que  ta  voix  infpire, 
Le  monde  n'offre  plus  d'intéreffkns  objets  ; 
Et  j'en  donnerois  tout  l'empire  , 
Pour  le  moindre  de  tes  effets. 
Accordez- moi  ,  Seigneur ,  cette  faveur  infigne  l 
En  vos  mains ,  pour  m'en  rendre  digne  , 
Je  remets  fans  réferve  ame  ,  cœur }  liberté  : 
Et  tout  entier  je  me  réfigne 
A  votre  fainte  volonté. 
AINSI  parle,  ainfi  penfe  un  pénitent  fincere. 
D'abord  en  vous  il  trouve  un  père  , 
Et  ce  fils  accueilli  n'eft  que  plus  en  faveur  : 
Fidèle  un  tems ,  il  perfévere  , 
Et  fe  fou  tient  dans  fa  ferveur. 
L'esprit  fournis  combat  contre l'efprit  rebelle  t 
Diflenfion  continuelle. 
Le  monde  d'un  côté ,  de  l'autre  la  raifon } 
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Des  fens  enfin  l'amorce  eft  telle  , 
Que  l'ame  reprend  le  poifon. 
Sur  ce  tableau  naïf'  de  l'humaine  foiblcfle  , 
Seigneur  ,  ayez  les  yeux  fans  celle  ; 
De  l'aveugle  raifon  plaignez  l'égarement, 
£tque  jamais  votre  fageffe 
N'entre  avec  nous  en  jugement  ! 
A  l'Éclat  des  rayons  du  foleil  de  juftice , 
Quel  humain  paroîtroit  fans  vice  ? 
Ah  !  le  plus  juite  ,  au  jour  dernier  &  folemnei 
Peut-il  fonger  ,  fans  qu'il  frémiffe  , 
Et  fans  l'attendre  en  criminel  ? 
Que  votre  pouvoir  donc  nous  protège  &  réprime 
L'adverfaire  qui  nous  opprime  ; 
Et  pour  nous  dérober  à  la  féduction  , 
Impofez  au  père  du  crime 
Le  filence  &  l'inaction. 
A  fes  ordres  il  a  cent  bouches  de  menfonge  , 
Dont  la  fubtilité  nous  plonge 
Au  fond  du  labyrinthe  ,  &  dans  l'obfcurité  ; 
Traitant  vos  vérités  de  fonge  , 
Et  leurs  longes  de  vérité. 
La  nature  ,  ont-ils  dit ,  elt  notre  unique  maître. 
Aux  fens  elle  fournit  notre  Être  , 
Pour  montrer  qu'elle  étoit  la  première  des  loix. 
Les  autres  ,  on  peut  les  connoitre  , 
Ou  les  méconnoitre  ,  à  fon  choix. 
Révélation  ,  culte ,  écrits  divins  ;  chimères  : 
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Artifices  des  premiers  pères  , 
Far  eux  imaginés  pour  nous  donner  des  fers  ! 
La  raifon ,  par  nos  minifteres , 
Vient  les  ôter  à  l'univers. 
D'UN  coloris  brillant  ils  dorent  leurs  blafphêmes. 
Ge  n'eft  plus  Dieu  ,  c'eft  eux  qu'on  aime. 
Leur  irréligion  fe  donne  un  plein  eflbr  ; 
Eh  !  l'Intelligence  fuprême 
Souffre  qu'ils  exiftent  encor  ? 
Que  d'un  fouffle  au  néant  votre  efprit  les  renvoie! 
Du  falut  éclairez  la  voie 
Qu'obfcurcit  l'épaifleur  de  leur  effaim  nombreux  : 
Et  ne  nous  biffez  plus  en  proie 
A  ces  infectes  ténébreux  ! 
Ou  fi  votre  vouloir  n'eft  pas  de  les  détruire , 
Qu'ils  aillent  achever  de  nuire 
Aux  fils  de  Bélial ,  dévoués  à  l'erreur  ! 
Et  que  là  même  ,  en  leur  empire 
On  les  ait  encore  en  horreur  ! 
ALORS  Jérufalem  ,  votre  faint  héritage , 
Vous  rendra  librement  l'hommage 
Que  vous  ont  confacré  l'amour  &  la  raifon: 
Et  la  vérité  fans  nuage 
Brillera  fur  notre  horizon.  t 

Du  flambeau  de  la  foi  nos  routes  éclairées , 
Des  âmes  long-tems^égarées 
Dirigeront  alors  les  pas  irréfolus , 
Vers  les  demeures  defirées  , 
Que  vous  ouvrez  à  vos  élus. 
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Traduction  d'une  hymne  en  l'honneur  de  la 

Vierge. 

Chastes  époufes  du  Sauveur, 
Venez  mêler  vos  voix  à  nos  chants  d'alégrefle  ! 
-Peuple  ,  accourez  ;  qu'une  fainte  ferveur 

Faffe  éclater ,  pour  le  Seigneur , 

Votre  zèle  &  votre  tendrefle. 

De  la  fouveraine  des  deux 

Célébrons  le  nom  glorieux. 

Que  nos  cœurs  &  nos  voix  s'unifient , 

Et  que  d'accens  harmonieux 

Ces  voûtes  faintes  retentiïïent. 
Du  commerce  facré  de  fon  Efprit  divin  , 

Dieu  venoit  d'honorer  Marie  : 
La  grâce  avoit  déjà  renfermé  dans  fon  fein 
Le  Maître  de  la  mort ,  &  l'Auteur  de  la  vie  ; 

Quand  abandonnant  Nazareth  , 

Cette  humble  &  grande  Ifraélite , 
A  qui  D'eu  même  avoit  daigné  rendre  vifite , 

Fut  vifiter  Élifabeth. 

Bois,  colline,  vallon,  montagne, 
Tout  eft  franchi  ;  fon  cœur  de  rien  n'eft  rebuté  : 
La  charité  la  guide  ,  &  la  foi  l'accompagne. 
Dieu  ,  quel  amour  &  quelle  humilité  ! 

Que  cette  faveur  vous  honore  ! 
Hcurcufe  Élifabeth  ,  qu'il  doit  vous  être  doux 
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De  voir  ainfi  venir  à  vous 
La  mère  de  celui  que  votre  cœur  adore  ! 

Et  vous  vous  étonnez  encore 
De  fentir  votre  fruit  treflaillir  dans  vos  flancs  S 

Delà  grâce  qui  vivifie 

Tels  font  les  effets  tout-puiffans. 

La  célefte  voix  de  Marie  , 

De  ce  précurfeur  du  Me  Aie  , 
Jufques  dans  votre  fein  vient  d'émouvoir  les  fen»5 

Et  prophète  avant  que  de  naître  , 

Cet  enfant  veut  par  un  tranfport  , 

"Vous  annoncer  à  cet  abord  , 

L'approche  de  Ion  divin  Maître. 
C   H   OE    U    R. 

Que  dans  les  ilecles  à  venir 
Tout  notre  fcxe  exalte  &  bénifle  Marie  l 

Mari  e. 
Louez  mon  fruit  divin ,  ce  digne  fruit  de  vie  , 

Que  vous  ne  pouvez  trop  bénir! 
C  H   OE  U   R. 

Femme  ,  entre  les  femmes  choifie  , 
Tout  ce  qui  fut  prédit ,  va  s'accomplir  en  vous. 

Marie. 
Un  Dieu  fauveur  par  moi  fe  communique  à  vous  \ 

Et  mon  ame  l'en  glorifie. 

C   H    OE    U    R. 
Les  peuples  s'écriront ,  apprenant  cet  honneur  : 
O  mère  incomparable  t  à  mère  fortunée  i 

Marie. 
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Marie. 

Je  ne  fuis  rien  ;  &  le  Seigneur  , 
Dans  mon  abaifiement  ,  ne  m'a  point  dédaignée  : 
Voilà  ce  qui  doit  faire  admirer  mon  bonheur. 

TOUS    DEUX    ENSEMBLE. 

Demeure  parmi  nous  :  affermis  notre  zèle  : 
Viens ,  ne  nous  abandonne  plus , 
Seigneur;  à  tes  peuples  élus 
Rends  une  vinte  éternelle. 

Lettre  de  M.   Tannevoi  à  AL  Piron. 

JE  ne  faurois ,  moniteur ,  me difpenfer de  vous 
féliciter  fur  l'édification  que  vous  venez  de  ré- 
pandre parmi  les  perfonnes  attachées  à  la  reli- 
gion. Onfentquele  cœur  parle  encore  plus  que 
l'efprit,  dans   votre  paraphrafe  du  De  profun- 
dis.  Vous  y  regrettez ,  avec  énergie ,  un  égare- 
ment de  votre  jeuneife  :  onpourroit  dire,/*?//* 
culpa!  Après  une  telle  réparation,  elle  ne  peut 
produire   qu'un  très -bon  eifet,  partant   d'un 
homme  de  votre  mérite  &  de  vos  talens  ;  elle 
donne  un  démenti  formel  à  ceux  qui  regardent 
aujourd'hui  l'irréiigion  comme  la  pierre  de  tou- 
che du  bel-efprit.  Il  eft  du  bon  air  de  méprifer 
toute  religion  révélée}  ç'eft  une  marotte  pref. 
Tome  VIL  Y 
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qu'auilî  néceifaire  à  un  homme  de  lettres  ,  que 
la  politefTe  dans  les  manières ,  &  la  propreté  dans 
les  habits  à  un  homme  du  monde.  Quiconque 
ne  peut  aller  du  moins  jufqu'au  doute  ,  le  mieux 
eft  pour  lui  de  fe  fequeftrer  de  la  fociété.  Ce- 
pendant les  déiites  les  plus  favans  &  les  plus 
fubtiles,  n'ont  pu  faire  d'autre  mal  à  la  religion 
chrétienne,  que  de  l'infulter  par  leurs  railleries. 
Si  nos  efprits-forts-  favoient  combien  ils  font 
pitié  à  des  gens  folidemsnt  inftruits  de  fes  prin- 
cipes ,  ils  rabattroient  beaucoup  de  leurs  faC- 
tueux  raifonnemens ,  qui  ne  font  au  fond  que 
de  purs  fophifmes  :  ils  ont  un  certain  éclat  ;  ce 
font  de  ces  feux  noclurnes  qui  égarent  en  éblouie 
fant.  Au  furplus,  monfieur,  ces  fentimens  que 
vous  témoignez  dans  ce  que  vous  appeliez  le 
dernier  enfant  de  votre  mufe  (je  lui  fouhaite, 
moi ,  bien  de  la  poftérité  encore  ) ,  ces  fenti- 
mens ,  dis-je ,  m'étoient  déjà  connus  s  &  vous 
me  les  expofates  avec  la  même  candeur,  dant 
une  promenade  que  j'eus  Phonneurde  faire  avec 
vous  aux  Tuileries  ,  il  y  a  quelques  années.  C'elfc 
ce  qui  m'a  rendu  encore  plus  fenfible  à  votre 
nouvelle  poéfie ,  &  ce  qui  ne  laifïe  rien  à  ajouter 
à  la  parfaite  eftime  &  à  l'attachement  refpec- 
tucuxaveclefquels  je  fuis,  monfieur,  votre, &c. 

TàNNEYOT. 
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Réponfc  de.  M.    PlRON. 

IVjLa  chrétienne  &  fîncere  palinodie ,  monfieur, 
après  la  fatisfadtiou  de  ma  confcience  ,  ne  pou- 
voit  m'en  cauier  une  plus  feniibîe ,  que  de  m'a- 
voir  rappelle  dans   votre  fouvenir.  Nos  demi- 
beaux-efprits  &  nos  quarts  de  philofophe i ,  peu- 
vent me  ridicuiifcr  tout  à  leur  aife.  Un  fulfrage 
aufîî  defirable  que  le  vôtre  à  tous  égards,  &  fur- 
tout  pour  l'ouvrage  en  quefrion,  achevé  de  m'en 
confoler  pleinement.  Rien  n'eft  plus  flatteur , 
dit-on  avec  raifon ,  que  les  louanges   de  quel- 
qu'un que  nous  en  favons  mille  fois  plus  digne 
&  plus  couvert  que  nous.  Qui  ne  connoit  de- 
puis long-tems,  monfieur ,  vos  vertus  &  vos  ta- 
iens?  Comment  donc  ne  ferois-je  pas  touché  àz 
votre  approbation  '{  Oh ,  qu'il  fait  bon  avoir  af- 
faire aux  bonnes   âmes,  &    quand  fur- tout , 
comme  la  vôtre,  elles  font  douées  des  lumières 
du  folide  &  véritable  efprit  !  Votre  indulgence 
pour  ma  foiblelfe,  va  jufqu'à  lui  donner  une 
douce  épithete.  Je  regarde  cette  charitable  ab- 
felution,  comme  un  préfage  de  larémiiilon  d'en- 
haut;  elle  m'en  donne  un  avant-goût,  dont  je 
ne  puis  trop  vous  remercier  :  c'eft  v.n  premier 

Vij 
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fruit  que  je  tire  déjà  de  mon  fincere  repentir  & 
de  ma  confeflion  publique.  Le  fécond ,  c'eft , 
monfîeur ,  la  bonne  infpiration  qu'à  ce  propos 
vous  avez  eue  de  m'adrelfer  le  Philofophijme  , 
Je  l'ai  lu  &  relu  avec  un  très-grand  plaifir. 

L'averti  iTement  refpire  la  mâle  &  fage  élo- 
quence des  grands  docteurs  de  la  vérité.  Vous 
gémiriez  pathétiquement  &  pleurez ,  à  bon  droit, 
fur  l'abomi  nation  de  la  défolation  qu'annonce 
la  philofophie  moderne  &  diabolique,  en  ver- 
fant,  comme   elle  fait,  le  poifon  de  l'indépen- 
dance &  de  l'irréligion  dans  le  cœur  de  nos  jeu- 
nes gens.  Le  tour  que  vous  prenez  pour  fou- 
droyer ces  petits  Capanées ,  eft  ingénieux  ;  & 
pour  être  enjoué ,  n'en    eft  pas   moins   arFom- 
mant  :  les  vers ,  pour  être  aifés  &  naturels ,  n'en 
font  pas  moins  heureux ,  ni  quelquefois  moins 
fublimes  ;  je  les  relirai  plus  d'une  fois  encore. 
Je  vous  rends  de  très-humbles  grâces  d'un  pa- 
reil envoi;  &  je  finis,  en  vous   priant  d'être 
bien  perfuadé  que  vous  avez  en  moi  un  fervi- 
teur  très-refpeclueux ,  &  un  très-fincere  admi- 
rateur. Piron. 
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PIECES 

MELEES      EN       PROSE. 

LE    CHIEN   ENRAGÉC*), 

Conte. 

jL/EPUis  que  le  loup  galeux  m'a  fait  donner  la 
commiflîon  rogneufe  du  chien  enragé ,  &  qu'in- 
diferétement  je  me  fuis  laiffé  donner  d'avance ,  en 
paiement,  un  bel  étui  de  chagrin,  je  n'ai  ni  di- 
géré ,  ni  dormi  ;  &  je  me  fuis  creufé  l'imagina- 
tion jufqu'au  centre,  fans  en  avoir  pu  rien  ti- 
rer qui  vaille.  Enfin  je  devenois  pis  qu'enragé 
moi-même,  quand  au  moment  où  j'y  penfois  le 
moins ,  j'ai  tout  trouvé  fous  ma  main.  Ne  dou- 

(  *  )  On  m'avoit  donné  le  titre  tout  nu  de  ce  conte  , 
pour  voir  ce  que  j'en  ferois.  On  s'étoit  imaginé  que 
je  m'en  fervirois  contre  l'abbé  Desfontaines  ,  avec  le- 
quel j'étois  alors  en  guerre.  Cela  ne  me  vint  point 
du  tout  dans  l'idée,  dirai-je  heureuiement  ou  mal-, 
heureufement  ?  Quoi  qu'il  en  foit ,  ce  titre  bizarre  me 
fie  imaginer  cette  folie  plus  bizarre  encore  que  le 
titre. 

V  iij 
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tons  plus  que  Martin  n'ait  cherché  fan  âne  étant 
deuiis.  J'étois  detflis  le  mien ,  quand  je  le  cher- 
choisj  &  l'on  en  conviendra,  lorfque  je  dirai 
que  j'ai  trouvé  ie  chien  enragé  dans  mon  étui. 

Js  m'étois  alfoupi  ce  matin  de  trifteflè,  &ne 
fbngeant  qu'à  rendre  l'étui  que  je  ne  rendrai 
plus ,  quand  j'ai  fait  le  rêve  heureux  qui  m'ac- 
quitte, &  qui  fuit.  Je  tenois  ce  cher  étui,  &  lui 
faifois  mes  tendres  adieux  :  quelle  a  été  ma  fur- 
piïfe  !  je  vois  tout-à-coup  fous  mes  yeux,  je 
fens  dans  mes  mains  fa  peau  litîè  &  luifante  ,  fe 
changer  en  peau  de  poule,  &  de  peau  de  poule 
en  gros  chagrin  brute  &  rude ,  à  râper  le  cœur 
d'un  pandonre  comme  une  mufbade. 

Je  lâche  bien  vite  ce  cuir  affreux  \  il  s'étend , 
il  fe  fait  auiîi  large,  aufîi  grand  que  l'étoit  une 
peau  de  tigre ,  qui  m'a  fervi  un  an  de  courte- 
pointe :  col,  pattes,  griffes,  queue,  tout  celafe 
configure  diltinctement  ;  la  tète  fe  plante  au 
bout  Où  n'éioit  pas  la  queue  :  après  quoi  tout  cela 
s'arrondit,  fe  groffit,  s'entripaiile,  &  fe  met 
fur  pied.  Finalement ,  je  vois  devant  moi  un 
animal  complet  &  vivant,  fous  la  forme  d'un 
chien  marin,  qui  ouvre  une  gueule  armée  de 
trois  rangs  de  dents.  On  fait  ce  que  me  font  les 
monirres;  on  conçoit  ma  frayeur  &  ma  joie  y 
j'ai  eu  une  peur  divine,  &  je  me  fuis  encouragé 
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à  ne  me  pas  enfuir»  quand  pour  comble  île  plai* 
fir  &  d'horreur,  ce  chien  marin  m'a  parle,  & 
m'a  dit  :  je  fuis  le  chien  engage  dont  on  vous 
demande  l'hiltoire;  on  en  e'à  curieux  avec  rai- 
fon.  Les  cent  &  une  nuiti  n'en  contiennent  point 
de  il  merveilleufes  :  il  n'eft  bètes  ,  ni  gens,  hé- 
ros, paladins,  demi-dieux,  dieux  tout  entiers, 
qui  aient  eu  de  plus  rares  aventures,  &  qui  aient 
fait  de  plus  belles  courfes  que  moi;  puifque, 
avant  que  d'avoir  été  réduit  comme  je  fuis,  à 
ne  faire  que  le  tour  de  votre  étui,  j'ai  couru 
l'enfer ,  le  ciel ,  la  terre  ,  la  mer ,  &  en  dernier 
lieu ,  je  ne  fais  combien  de  mains ,  pour  tombée 
enfin  dans  les  vôtres ,  d'où ,  félon  bien  des  ap- 
parences ,  je  ne  fortirai  plus. 

Là-deifus,  comme  le  monître  avoit  beau- 
coup de  chofes  à  me  dire,  il  s'eft  aflîs  fur  fon 
derrière,  vis-à-vis  de  moi ,  &  a  continué  ainfl: 

J'ai  vécu  du  tems  que  les  bètes  parloient,  & 
bien  avant  celui  des  métamorphofes.  Je  fuis  né 
ftatif  du  Tartare  :  ma  mère  étoit  une  jolie  Si- 
bérienne ,  adorée  de  Proferpine ,  avec  qui  elle 
couchoit  cent  fois ,  contre  Pluton  une.  Ce  ne 
fut  pas  la  faute  de  la  reine  des  morts ,  11  je  vins 
au  nombre  des  vivans  ;  car  lorfque  ma  mere 
étoit  en  folie ,  elle  étoit  confignée ,  fur  de  gric- 
res  peines ,  à  toutes  les  filles  d'honneur  &.  à 
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toutes  les  dames  du  palais.  Mais  on  ne  s'avife 
pas  de  tout  ;  &  pour  une  entrée  qu'a  chez  nous 
la  rage  d'amour  ,  combien  n'a-t-elle  pas  de  for- 
ties  ?  Ma  mère  s'échappa  donc ,  &  ne  revint  au 
logis  qu'après  s'être  fatisfaite,  &  bien  matinée; 
&  par  qui  ?  La  beile  demande  !  y  a-t-il  à  choifir 
où  elle  étoit?  Par  le  plus  vilain  individu  de  l'e£ 
pece  ,  par  l'unique  chien  du  lieu  ,  par  Cerbère. 

La  fureur  de  Proferpine ,  quand  elle  fut  l'équi- 
pée, n'eftpas  imaginable.  Les  cris  quelle  poufla 
lors  de  fon  enlèvement,  n'approchoient  pas  de 
ceux  qu'elle  fit  à  cette  nouvelle.  Ah  ,  ma  pauvre 
chienne ,  elle  eft  perdue  !  elle  en  mourra  !  elle  a 
cinq  ou  fix  mâtins  à  trois  tètes.  La  pauvre  déefle 
en  faillit  perdre  la  fienne.  Pluton  voulut  parta- 
ger fa  douleur  &  fes  inquiétudes  ;  il  fit  maifon 
nette  :  il  la  careifoit ,  la  railuroit.  Bonne  tenta- 
tive !  c'étoit  bien  fe  connoitre  en  fentimens  J 
comme  fî  les  attentions  d'un  mari ,  d'un  amant 
même ,  étoient  un  contrepoids  au  péril  d'un 
chien,  d'un  chat,  d'un  finge  ou  d'un  oifeau* 
La  tendreife  d'une  femme  pour  ces  créatures-là  , 
va  plus  loin  que  l'amour  maternel ,  plus  loin  que 
l'amour-propre. 

Il  fallur  pourtant  prendre  patience  ,  &  atten- 
dre les  neuf femaines.  Le  terme  arriva,  &  par 
bonheur  pour  la  paix  d'un  des  plus  honorables 
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ménages  de  l'univers ,  ma  mère  chienna  heu- 
reufemant.  Non-feulement  je  fus  fils  unique, 
mais  je  ne  vins  au  monde  qu'avec  une  tète. 

Il  elt  vrai  que  je  naquis  avec  une  rage  infer- 
nale d'aboyer  &  de  mordre,  comme  fi  j'euife  eu 
triple  gueule  &  triple  gofier;  je  faifois  un  tinta- 
mare  de  diable  en  enfer.  On  n'y  eût  pas  ouï  Dieu 
tonner.  Mes  aboiemens  continuels  empèchoient 
également  les  trois  juges  de  dormira  l'audience 
&  d'y  juger  :  ordre  aux  furies  de  me  châtier. 
Elles  me  donnèrent  l'anguillade,  &  moi  de  ga- 
gner la  porte  ;  mon  père  me  laiiTa  paffer ,  je  m'en- 
fuis fur  terre  ;  voilà  comme  je  montai  ici-bas. 

J'y  trouvai  bon  maître.  J'entrai  chez  le  feu! 
homme  de  bien  qu'il  y  eût  alors  au  monde.  C'é- 
toit  ûeucalion ,  homme  fimple  ,  qui  ne  parloit  ni 
du  prochain ,  ni  de  l'état ,  ni  de  la  conftitution. 
Tout  le  refte  menoit  une  vie  de  chien.  Le  ciel 
irrité  lâcha  les  éclufes,  il  laiifa  tout  aller  fous 
lui;  cela  s'appella  le  déluge.  Mon  maître  &  moi 
fûmes  les  feuls  qui  pûmes  avoir  un  parapluie. 
De  tous  les  animaux  raifonnables,  il  nerefla  que 
nous  deux  ;  tout  le  refte  creva  de  la  foupe  aux: 
chiens.  Ainfi  tout  ce  qui  exilre  d'hommes  &  de 
chiens ,  eft  notre  ouvrage  à  nous  deux.  Et  com- 
bien ,  chacun  dans  notre  elpece,  n'avons  -nous 
pas  fait  de  Céiars  &  de  Laridons  î 


?i4       LE  CHIEN   ENRAGE'. 

J'ai  pour  ma  part,  entre  mes  Céfars  ,  le  chien 
d'IHyife ,  qui  après  vingt  ans  d'abfence  lui  bat- 
tit la  queue  le  premier,  &  le  reconnut  même 
avant  la  fîdelle  Pénélope  ;  le  chien  d'Héiïode 
&  celui  de  Pyrrhus,  qui  rirent  prendre  &  re- 
connoître  les  meurtriers  de  leurs  maîtres;  le 
pieux  Capparos  ,  chien  de  garde  du  temple 
d'Efculape  à  Athènes ,  qui  mérita  penfiou  via- 
gère de  la  république ,  pour  avoir  pourfuivi  à 
grands  cris  un  voleur  de  temples,  pendant  trois 
jours ,  &  l'avoir  fait  prendre  enfin  fur  cet  indice  ; 
le  joyeux  chien  de  Tobie  ;  celui  de  faint  Roch  ; 
les  braves  chiens  qui  furent  de  moitié  dans  la 
conquête  de  l'Amérique  avec  les  Efpagnols  ;  le 
fameux  Suéning ,  chien  d'Often ,  roi  de  Suéde , 
qui  fut  fait  gouverneur  de  la  Norwege  par  fon 
maître,  &  en  reçut  les  hommages;  le  chien  du 
prince  d'Orange ,  qui  partage  avec  fon  alteiTe  les 
honneurs  du  maufolceà  Delft  ;  mais  mieux  que 
tout  cela,  le  petit  chien  perdu  &  Ci  regrettable, 
le  chien  qui  fecouoit  des  pierreries  ;  en  un  mot , 
tous  les  chiens  qui  ont  brillé  depuis  celui  de  Cé- 
phaîe  &  la  meute  de  Diane ,  jufqu'a  Rocambole 
&  Yon-Yon:  tous  font  autant  de  nobles  ani- 
maux grimpes  fur  les  branches  de  l'arbre  gé- 
néalogique dont  j'occupe  le  tronc. 

Mais,  fi  nous  retournons   h  médaille,  quel 
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horrible  revers  !  Je  deviens  chien  doublement 
enragé  quand  j'y  longe.  Premièrement ,  le  papa 
Cerbère;  eu  fuite  ies  chiens  enragés  qui  mangè- 
rent leur  maître  à  belles  dents,  parce  qu'il  avoit 
mangé  des  yeux  la  nudité  d'une  précieufe  ridi- 
cule ;  les  infâmes  chiens  d'amba'iladeurs  qui  com- 
puTcrent  le  palais  de  Jupiter;  les  coquins  de 
chiens  qui  s'étant  endormis  au  capitole  une  nuit 
d'allant,  laiiîerent  à  des  oies  l'honneur  de  la 
journée;  les  vilains  petits  Toutous  qui  gâtèrent 
la  robe  de  Perin-Dandin;  le  chien  de  chien  qui 
£t  ruer  la  mule  de  M.  Grichard,  &  lui  penfa 
faire  rompre  le  cou;  le  méchant  chien  du  jardi- 
nier; l'étourdi  -de  chien  à  Brufquet,  qui  fe  laiiTa 
prendre  au  loup ,  dès  la  première  fois  qu'il  fut 
au  bois;  l'impertinent  chien  de  Jean-de-Nivelle, 
qui  s'enfuit  quand  on  l'appelle;  celui  de  M.  de 
Roufly  qui,  tout  au  contraire  ,  depuis  trois  jours 
qu'on  le  chaife,  ne  parle  pas  de  s'en  aller.  Que 
de  rabat -joies  pour  l'amour -propre  d'un  pre- 
mier père  !  Et  bel  exemple  à  tous  les  animaux 
qui  auront  la  manie  des  longues  lignées  !  Remon- 
tons à  nui  tout  feul ,  &  limions  là  ces  races  de 
chiens. 

N'ayant  plus  fur  terre  ni  filous,  ni  larrons, 
ni  voleurs,  ni  brigands,  ni  procureurs,  m  men- 
dians,  ni  bénéfices,  &  ne  fâchant  plus,  dans  la 
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rage  qui  me  tenoit  toujours  ,  après  qui  ,  ni  quoi 
aboyer,  je  me  mis  à  aboyer  après  la  lune,  & 
même  avec  une  envie  enragée  de  la  pouvoir  pren- 
dre avec  les  dents.  J'y  parvins  une  belle  nuit , 
qu'en  qualité  de  chien  enragé,  je  courois  les 
champs  dans  la  Carie.  Je  furpris  madame  la  Lune 
qui  defcendoit  tout  bellement  &  en  catimini, 
chez  le  bel  Endymion.  Ah  !  ah  !  madame  la  fauffe 
prude ,  je  vous  y  attrape , 

A  venir  par  un  trou  tout-à-fait  obligeant , 
Faire  mettre  de  l'huile  à  la  lampe  d'argent. 

Je  vous  lui  fais  un  charivari  de  chien ,  qui 
l'oblige  à  remonter  bien  vite  fur  fon  char.  Pour 
le  coup ,  je  vous  la  prends ,  tout  à  mon  aife ,  avec 
les  dents ,  je  la  happe  aux  fefTes ,  je  lui  fais  là 
trous  fur  trous  ;  enfin  je  la  mords  iî  ferré ,  que 
ne  pouvant  lâcher  prife  quand  je  le  voulus ,  elle 
me  fit  remonter  ,  malgré  nous  deux ,  avec  elle 
au  ciel. 

J'étois  là  afTez  déplacé ,  pour  un  chien  en- 
ragé j  car  le  ciel  *  non  plus  que  l'hôpital ,  n'eft 
guère  fait  pour  les  chiens.  Mais  ma  bonne 
étoile  m'y  fit  trouver  un  puiflànt  protecteur.  Ju- 
piter me  voulut  du  bien  d'avoir  démafqué  l'hy- 
pocrite ,  &  d'avoir  ainfi  vengé  le  pauvre  Action  , 
neveu  de  fa  chère  &  belle  Europe. 
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ïl  me  donna  un  très-bel  ctabliïîè  ment  dans  fes 
états.  Il  créa  pour  moi  une  nouvelle  charge  de 
conftellation.  Je  fus  canicule  ;  je  remplis  très- 
bien  mon  poite,  &  je  fis  là  fort  bien  mon  de- 
voir de  chien  enragé.  On  fait  quelles  furent  mes 
funetfes  influences  ,  &  quelles  font  encore  celles 
dont  j'ai  imprégné  cet  endroit  du  ciel,  qui  a 
gardé  mon  nom.  Mais  c'en;  peu  d'influer,  pour 
qui  veut  trouvera  mordre.  Mais  qui  mordre? 
L'homme  &  moi ,  nous  étions  trop  loin  l'un  de 
l'autre  pour  cela.  Je  m'enuuyois  fort  d'enrager  à 
vuide ,  quand  un  jour  (  jour  unique  dans  l'hit 
toire  du  ciel  )  voilà  le  charriot  du  foleil  qui  me 
palfeprefquepar-delîus  le  corps.  Il  rouîoit  avec 
une  rapidité  inexprimable;  un  jeune  infenfé, 
fort  embarrafle  de  fa  petite  figure ,  étoit  fur  le 
liège ,  &  tiroit  comme  tous  les  diables  la  bride 
aux  quatre  chevaux  qui  avoient  pris  le  mords 
aux  dents.  On  fait  le  train  que ,  fans  être  enra- 
gés ,  les  chiens  de  village  font  après  une  chaife 
de  polie ,  quand  ils  la  voient  palfer  :  figurez- 
vous  il  je  fis  un  beau  tapage  !  Je  fautai  aux 
roues,  aux  chevaux  ,  &  enfin  aux  jambes  du  co- 
cher ,  jurtement  à  l'inftant  que  la  foudre  l'abat- 
toit.  Je  ne  démordis  point  :  de  façon  que  je  fus 
après  patatras  !  Voilà  mon  chien  &  fon  cocher 
qui  dégringolent  dans  l'embouchure  de  PÉridan. 
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Comme  il  n'y  a  pas  loin  d'une  embouchure  à  la 
mer,  &  que  la  mer  elt  un  fejour  de  requife, 
pour  ceux  qui  ont  mon  indilpofition,  je  ne  fus 
pas  fâché,  après  ma  chute,  d'aller  mon  chemin 
&  de  gagner  pays.  Je  coulai  jufqu'au  fond  du 
golfe  Adriatique,  j'y  prends  des  eaux  depuis  des 
milliers  d'années,  &  cela  ne  fait  à  ma  rage  que 
de  l'eau  toute  claire  :  tout  ce  que  m'a  Fait  la 
mer,  c'eii  que  de  chien  terreftre,  infernal  «Se 
célede  que  j'avois  été  ,  je  fuis  devenu  chien  ma- 
rin; mais  toujours  chien  enragé  comme  aupa- 
ravant ,  &  même  plus  enragé  que  jamais ,  mor- 
dant tout ,  par-tout  &  à  tout  ;  il  bien  qu'enfin  , 
fur  les  côtes  de  Marfeille,  j'ai  mordu  malheu- 
reufementà  l'hameçon  d'un  maudit  pécheur  qui 
a  vendu  ma  peau ,  dont  on  a  fait  ce  que  vous 
avez  vu.  Le  monftre  ,  à  ce  dernier  mot ,  ouvrit 
une  grande  gueule  à  très  -  mauvaife  intention  , 
quand  fa  deitinée,  ou  plutôt  mon  réveil ,  l'a  rap- 
pelle à  fon  dernier  être  :  il  s'ell  raplati ,  ratatiné , 
rétréci,  radouci,  rabougri  ,  reliifé  &  remis  fous 
ia  jolie  forme  du  petit  étui  mignon  que  j'ai  bien 
gagné ,  comme  on  voit;  car  en  vérité  ,  c'elt  bien 
chanté  pour  un  aveugle ,  «Se  fur-tout  pour  un  pau- 
vre aveugle  qui  n'a  plus  que  du  cidre  en  cave  (*).. 

(  *)   2?otc.   (Jette  folle  production  fut  infi'rée  jvec 
plufieurs  autres,  dans  le  recueil  de  ces  nicjjicun.  La 
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collection  étoit  terminée  par  la  critique  de  chaque 
pièce  ;  &  on  en  avoit  chargé  l'illultre  auteur  d'Aca- 
jou ,  génie  ardent  ,  tranchant ,  jugeant  d'emblée  ,  pro- 
nonçant haut  &  bref,  oracle  ,  en  un  mot ,  &  pour  fes 
raifons  (  moitié  faiifle  modeft'e ,  moitié  vraie  pré- 
fomption  )  difant  aux  gens  :  je  fuis  prime fauticr.  Y 
aller  du  premier  faut,  ce  n'eft  pas  toujours  franchir 
le  foiTé  ;  on  y  refte  quelquefois.  Le  préambule  de  fa 
critique  burlefque  achevé  fon  portrait.  Vous  voulez 
abfolument ,  monfieur  ,  favoir  mon  fentiment  fur 
l'ouvrage  que  vous  allez  donner  au  public  $  le  voici: 
Il  fera  d'autant  plus  défi ntercfl'd  que  je  ne  connois 
pas  un  des  auteurs  ,•  mais  je  fuis  dans  une  fi  grande 
habitude  de  faire  des  critiques  ,  que  je  n'ai  pas  be- 
foin  de  lire  l'ouvrage ,  les  titres  me  fujfifent. .... 
Après  avoir  parlé  des  différentes  pièces  du  recueil ,  il 
parle  ainfi  de  la  poliflonnerie  du  chien  enragé  :  faime 
le  morceau  du  Chien  enragé:  il  y  a  de  Vefprit  8«f 
point  de  raifon.  Voilà  ce  qui  fait  les  bons  ouvra- 
ges. 


?20 
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Nouvelle  nuit  de  Straparolle, 

JL,ES  fpectacles  fmiiTbient  :  on  étoit  au  mois  de 
décembre ,  &  l'on  venoit  de  donner  au  théâtre 
f'rançois   la  première  repréfentation  d'une  co- 
médie de  M.  de  la  Chauifée.  L'auditoire  éploré 
s'écoulant  à  grands  flots  dans  la  rue ,  donnoit  du 
nez  dans  une  averfe  quitomboit  depuis  un  quart 
d'heure.  L'obfcurité  étoit  des  plus  épaiiles  :  l'air 
rctentiiïbit  du  claquement  des  fouets  de  cent 
cochers,  de  leurs  cris  fcandaleux,  &  du  nom 
des  laquais  de  toutes  les  provinces  du  royaume. 
ï)es  torches  fans  nombre  s'agitoient  au  milieu 
des   airs   qu'elles  empefloient,  &  ne  repréfen- 
toient  pas  mal  celles  qu'en  ce  moment  les  furies 
du  Parnaife  fecouoient  au  fond  du  cœur  palpi- 
tant de  l'auteur,  encore  incertain  de  fon  fort. 
Cependant  de  jeunes  calotins ,  graves  arbitres 
des  réputations  littéraires ,  la  plupart  en  rabats 
&  en  manteaux  courts ,  à  travers  les  timons  de 
cent  carroiTes  ébranlés,  à  droite  comme  à  gauche, 
franchiifoient  gaillardement  le  ruiifeau  devenu 
rivière,  pour  voler  aux  opinions  chezProcope, 
&  pour  y  prononcer  fouverainement  :  bref,  pour 

mettre 
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mettre  fin  à  ce  long  préambule ,  qu'on  ne  voit 
que  trop  imité  d'après  celui  du  roman-comi- 
que ,  il  étoit  huit  ou  neuf  heures  du  foir ,  &  l'on 
fortoit  par  une  grande  pluie  en  hiver,  de  la 
comédie  franqoife  >  quand  un  cavalier ,  connu 
dans  le  monde  fous  le  n«m  deSimilor,  n'ayant 
pour  tout  abri  que  les  ailes  très-molles  d'une 
efpece  de  chapeau ,  &  danfant  les  olivettes  en- 
tre les  roues  &  les  gouttières ,  à  la  lueur  des  lam- 
pes de  boutique ,  fut  arrêté  par  une  vieille  raco-. 
leufe  de  Cythere ,  au  détour  de  la  rue  de  Buffi. 

Mon  gentilhomme,  lui  dit-elle,  une  jeune 
brune  ,  grande ,  bien  faite ,  bien  en  gorge ,  & 
belle  à  ravir ,  du  relie  chantant  comme  les  fées , 
&  qui  n'eft  enrôlée  que  d'hier ,  vous  attend  ici 
près ,  chez  elle ,  au  coin  d'un  bon  feu ,  &  dans 
l'humeur  où  vous  la  voudrez.  C'eft  à  côté  d'un 
excellent  traiteur  :  fuivez-moi  ;  vous  aurez  du 
plaitir ;  &  foi  de  femme  de  bien,  vous  n'aurez 
aucun  lieu  de  vous  en  repentir. 

Similor  eft  un  des  efprits  foi  -  difant  forts  à 
libres  à  l'excès  ,  &  qui ,  pour  fe  laùTer  aller  a 
toutes  fortes  de  foiblelfes  en  pleine  fécurité  9 
tâchent  de  s'élever  au-deifus  de  tout  ce  qu'ils 
appellent  préjugés  ;  légère  efpece  de  philofophes 
dont  ce  fiecle  regorge ,  apôtres  zélés  des  loix  de 
la  nature  ,  qu'ils  croient  fans  corruption  ;  lefquels 
Tome  VU.  X 
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enfin ,  fous  prétexte  d'un  amour  palîîonné  pour 
la  vérité ,  ofent  la  rechercher  par-tout ,  excepté 
où  elle  fe  trouve,  &  où  fa  pure  &  vive  lumière 
îes  éclaireroit  fur  la  vanité  de  leurs  recherches. 
C'eft  ce  caractère  imprudent  qui ,  dans  tous  les 
difïérens  âges  de  la  vie ,  maintient  l'homme  dans 
l'âge  malheureux  qui  méconnoît  la  crainte. 

Tel  eft  le  perlbnnage  que  raccrochoit  la  fub- 
déléguée  de  la  Fillon.  Ce  n'eft  là  rien  moins 
qu'un  Jofeph  :  d'ailleurs  la  nuit,  le  froid,  &  la 
pluie  qui  redoubloit ,  tout  cela  joint  à  fon  mau- 
vais génie ,  l'engagea  pour  une  première  fois  de 
fa  vie  peut-être,  à  tenter  pareille  aventure.  Un 
être  penfant ,  fe  difoit-il  à  lui-même  pour  fa 
juitification  ,  n'en  fauroit  trop  voir ,  ni  trop 
exercer  fd  raifon  &  fes  raifonnemens  ,  fût-ce 
au  milieu  des  plus  grandes  folies ,  &  des  vices 
même. 

Il  fe  jeta  donc ,  avec  cette  femme,  à  la  merci 
du  premier  nacre  qui  dans  la  bagarre  fe  trouva 
là  fous  leurs  mains ,  &  qui ,  après  trois  grands 
quarts  d'heure  de  blafphèmes  *&  d'embarras  , 
les  defeendit  enfin  à  quelques  trois  cents  pas  de 
là  dans  un  troifieme  étage,  au  commencement 
de  la  rue  de  Seine. 

La  dupe  eut  à  peine  un  pied  dans  la  chambre, 
qu'une  mademoiselle  Manon,  très-jolie  en  effet, 
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&  afïïfe  devant  un  bon  feu  ,  bien  néceifaire  à  fa 
parure  élégante  &  légère  ,  accourut  à  lui  les 
bras  ouverts ,  en  l'apoltrophant  des  doux  noms 
de  poulet  &  de  roi.  Simiior  eut  d'abord  l'oeil 
ébloui  d'un  minois ,  d'une  gorge ,  &  d'un  tour 
de  vifàge  à  piquer  des  Robert  s  cFArbrijfels.  Peu 
s'en  fallut  que,  malgré  l'horreur  du  lieu,  il  ne 
fe  fentît  le  cœur  ému  de  quelques  fentimens  un 
peu  délicats.  Cette  émotion  naiffante  ne  dura 
que  le  tems  d'un  éclair  ;  il  fe  la  reprocha  fur-lc- 
champ  ,  fe  fou  vint  qu'il  n'étoit  là  que  par  curio- 
fité  philofophique  ,  &  fe  débarranant  de  la  belle 
aifez  dédaigneufement ,  s'alla  jeter  dans  une 
chaife  longue ,  qui  fembloit  attendre  là  le  pre- 
mier venu  dans  la  place  d'honneur. 

Par  ma  foi,  s'écria-t-il ,  en  homme  qui  ne 
philofophoit  guère  relativement  à  l'intérêt  de 
fes  pallions,  il  faut  l'avouer,  quoi  qu'en  veuil- 
lent dire  les  libertins  !  non ,  les  bienféances  ,  la 
modeftie  &  la  pudeur  ne  font  point  des  chimè- 
res :  elles  font  pour  nous  un  bien  très-réel ,  & 
le  plus  vif  aifaifonnement  que  la  délicatelfe  pou- 
voit  mettre  à  la  volupté.  Je  n'en  veux  d'autres 
preuves  que  celles-ci.  Avec  une  fois  moins  de 
charmes  que  n'en  voilà,  je  le  fens  bien,  le  fou- 
rire  obligeant  d'une  femme  comme  il  faut,  feroit 
ieul  mille  fois  plus  attrayant  pour  moi,  &  m'in-» 
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térefferoît  mille  fois  plus  qu'une  faillie  fi  vive 
&  fi  prévenante. 

Par  ma  foi ,  s'écria  auiii  Manon  de  fon  côté  , 
en  fe  remettant  à  fa  place ,  vis-à-vis  de  fon  cava- 
lier ,  cei\  bien  rentrée  de  pic  noir  !  &  dis-moi , 
mon  brave,  d'où  viens-tu  donc,  pour  nous  con- 
ter de  il  graves  fornettes  ?  De  la  comédie  fran- 
çoife ,  je  gage.  Tiens ,  tiens ,  11  tu  aimes  tant 
les  fentences  ,  les  maximes  &  les  moralités  , 
prends-moi  cet  écran,  &  t'en  donne  à  cœur  joie. 
Tu  en  trouveras  là  de  meilleures,  &  de  plus 
neuves  que  dans  aucune  pièce  du  jour. 

Pauvre  malheureufe  ,  lui  dit  Similor,  un 
peu  furpris  de  cette  jolie  vivacité ,  tu  me  fais 
vraiment  pitié  !  A  l'efprit  que  tu  montres ,  ainfî 
que  fur  ta  phyfionomie,  je  juge  que  tu  pourrois 
bien  mériter  un  meilleur  fort  :  mais  laiifons  cela. 
Prends  ces  deux  louis,  dit-il,  en  les  jetant  fur 
une  table  ,  &  donne  ordre  feulement  au  foupé. 
Après  cela  mange ,  bois ,  chante ,  extravague ,  à 
toi  permis  ;  mais  laiiTe-moi  moralifer  ici  tant 
qu'il  me  plaira ,  &  que  chacun  farfe  fon  métier. 

Eh  pourquoi ,  nionfieur ,  répondit-elle  froi- 
dement*  aurois-je  moins  que  vous  le  droit  & 
le  don  de  moralifer  ?  Eft-ce  à  titre  de  fage  que 
vous  vous  en  réfervez  le  privilège  cxclulif  i  Qui 
de  nous  deux  i'eft  ici  le  moins ,  voyons ,  ou  vous 
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qui  m'y  venez  chercher  de  propos  délibéré ,  ou 
moi  qui  n'y  fuis  bien  qu'à  contre-cœur  '<  Cela  dit  s 
elle  tourna  triilement  la  tète  d'un  autre  côté , 
pouffa  un  foupir  ,  &  fe  tut. 

Ce  raifonuement  aifez  fenfé  ,  déconcerta  l'être 
penfant.  Un  fombre  filence  &  le  mauvais  main- 
tien s'emparoient  delà  fcene;  &  l'argent  reitoie 
fans  maître ,  fi  la  dame  du  logis ,  rentrant  à 
propos ,  ne  l'eût  pris  pour  aller  donner  fes  ordres. 
Ils  furent  exécutés  diligemment.  En  peu  de  tems 
le  foupé  fut  apprêté  &  fervi ,  fans  que  cepen- 
dant il  fe  fût  rien  paffé  au  coin  de  la  cheminée, 
que  de  très-férieux,  &  qui  ne  permette  à  l'ima- 
gination du  plus  honnête  lecleur  de  fuivre  la 
mienne  ,  &  de  fe  tranfporter  pour  un  inftant 
fur  les  lieux. 

Similor  avoit  déguifé  ce  moment  d'embar- 
ras ,  fous  un  faux  air  de  rêverie  &  de  diftrac- 
tion.  L'air  mortifié  de  Manon  ,  le  peu  qu'elle 
avoit  dit ,  &  fon  filence  lui  infpirerent  pour  elle 
une  forte  de  confidération  momentanée  ,  qui  lui 
faifoit  méditer  fes  propos.  La  vieille  prit  les  car- 
tes ,  &  remèla  le  jeu  par  des  difcours  plus  de 
fùfon,  qui,  fécondés  de  la  borme  chère  &  du 
vin  ,  remirent  infenfiblement  les  chofes  fur  le 
bon  pied ,  &  dans  une  pofition  plus  vive  &  plus 
naturelle.  L'homme  à  bonne  fortune  devint  plus 
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liant ,  Manon  plus  gaie  :  il  fe  dit  quelques  folies , 
fans  qu'il  s'en  fit  aucune  ;  on  pria  la  belle  de 
chanter;  &  quoiqu'elle  fe  fentît  fort  bien  en 
voix ,  elle  ne  fe  le  fit  point  redire  :  elle  y  confen- 
tit  fur-le-champ  ,  &  choifit  très-ingénieufement 
dans  l'opéra  tfArmide,  cet  endroit  de  Pacte  IV- 
fcene  2  : 

Voici  la  charmante  retraite 

De  la  félicité  parfaite  : 
Voici  l'heureux  féjour 
Des  jeux  &  de  l'amour. 
Jamais  dans  ces  beaux  lieux  votre  attente  n'eft  vaine  : 
Le  bien  que  vous  cherchez  fe  vient  offrir  à  vous. 

Et  pour  l'avoir  trouvé  fans  peine  , 

Devez-vous  le  trouver  moins  doux  ? 

Voici  la  charmante  retraite  ,  &e. 

Quinault  &  Lulli ,  en  chantant  le  palais  à'Ar- 
tnide,  avoient-ilsenvue  le  troifieme  étage  d'une 
maifon  de  la  rue  de  Seine  ?  A  Dieu  ne  plaife 
quG  je  me  l'imagine  !  On  ne  peut  rien  ici  toute- 
fois de  mieux  adapté  pour  le  local:  Palluiion  eft 
exacte  au  dernier  point.  On  ne  fauroit  me  le 
nier ,  ni  que  Pégafe  innocemment  ^orte  ainli 
quelquefois  une  felleà  tous  chevaux. 

Ces  paroles  galantes,  animées  d'une  voix 
touchante ,  d'une  jolie  figure  &  d'une  phyfio- 
nomie  spirituelle  ,  achevèrent  enfin  de  tourner 
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tout  de  bon  Similor  du  côté  des  bonnes  maniè- 
res. Petite  folle ,  lui  dit  -  il  d'un  ton  tout-à-fait 
radouci ,  tu  fais  trop  que ,  d'emblée ,  ces  for- 
tes d'endroits  où  nous  fommes  ,  quelles  que 
foient  les  beautés  qui  s  Y  rencontrent,  n'infpireiit 
guère  la  galanterie  qu'à  desiots.  Je  n'en  fuis  pas 
un  :  oublie  donc  ,  &  pardonne-moi ,  de  grâce  , 
l'accueil  un  peu  défobligeant  que  je  t'ai  fait. 
Touche  là  :  nolus  voilà  bons  amis ,  &  je  te  vois 
à  cette  heure  tout  d'un  autre  œil. 

Manon  fe  prêta  ,  comme  elle  le  devoit ,  à  ce 
petit  raccommodement  ;  &  le  nouvel  ami  repre- 
nant la  parole  ,  continua   aînfi  :  divertiflbns- 
nous.   Ecoute,  &  te  fais  à  ma  façon.  Tu  n'es 
pas   fans  avoir  lu  les  Contes  de  la  Fontaine  ? 
Non ,  vraiment ,  répondit  Manon.  Te  fouvien- 
«h"ois-tii  ,  pourfuivit   Similor  ,  de  celui  de  la 
Courtijane  amour  eufe  ?  Très -bien.  Je  l'ai  pré- 
sent, repliqua-t-elle.  Eh  bien,  reprit  le  galant, 
amufons-nous  à  jouer  une  comédie.  Joue  ici  le 
rôle  de  Confiance,  &  je  me  charge,  moi,  de 
celui  de  Camille  :  tu  m'entends  bien?  Fort  bien , 
tout  des  mieux;  vous  n'êtes  pas  dégoûté. Camille 
eft  un  bel  indifférent,  dont  les  rigueurs  rédui- 
fent  Confiance  aux  premières  &  dernières  avan- 
ces: attendez  ,  avant  que  je  joue  fon  rôle,  que 
j'aie  autant  d'expérience  qu'elle  ,  pour  que  le 

X  ÎY 
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vôtre  vous  fafle  autant  d'honneur  &  de  plai- 
lîr  qu'il  en  fit  à  Camille  \  &  vous  attendrez  long- 
tems  ,  continua-t-elle  d'un  air  mortifié  ,  car  je 
ne  m'y  feus  guère  de  difpofition.  Hélas ,  lui 
dit  Similor ,  animé  de  plus  en  plus ,  je  fais  bien , 
ma  pauvre  enfant,  que  le  plus  fouvent  on  ne 
fe  choilit  point  fon  état  ;  que  celui  d'honnête 
femme  &  le  tien  font  quelquefois  bien  invo- 
lontaires. Auffi  t'ai-je  rendu  prcfque  d'abord  > 
comme  tu  viens  de  voir,  lajuftice  de  te  croire 
digne  d'une  meilleure  deftinée.  Oh  ça ,  conte- 
moi  donc  ,  là  ,  tout  naturellement  tes  petites 
aventures.  Je  fuis  tout  prêt  à  te  croire ,  &  à  te 
fecourir.  Pourquoi  menes-tu  la  vie  que  tu  menés  ? 
Parle-moi  franchement  :  qu'eft-ce  qui  t'y  a  ré- 
duite ?  Hélas  ,  répondit.- elle  s  en  devez-vous  dou- 
ter un  mitant?  Ce  qui,  je  crois,  y  réduit  mes 
pareilles  pour  la  plupart  :  la  profonde  mifere, Pau- 
vre fille,  reprit  le  philo  fophe  attendri,  tu  n'au- 
ras pas  de  peine  à  me  le  perfuaderî  Qui  fait  mieux 
que  moi ,  combien  la  bonne  ou  mauvaife  for- 
tune influe  fur  les  mœurs  ?  Que  moi ,  dis-je  , 
qui  fais  profeffion  de  fentir  &  de  penfer  plus 
&  mieux  qu'un  autre  ?  Que  moi ,  l'anatomifte 
&  le  peintre  éternel  du  cœur  humain?  Auffi  , 
îifez  mes  écrits  :  (  car ,  à  ce  propos ,  il  eft  bon 
■que  vous  fichiez,  mademoifelle ,  avec  qui  vous 
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êtes  y  vous  voyez  en  moi  quelqu'un  que  vous 
avez  lu ,  &  peut-être  admiré  plus  d'une  fois  ) 
qu'on  lifb  ,  dis-je,  mes  vers,  ma  proie ,  qu'on 
m'entende  parler  :  les  termes  de  vice  ,  vertu  , 
cœur,  efprit,  crime  ,  innocence  ,  coupable  & 
vertueux ,  brodent  mes  hémilKches ,  enflent  mes 
périodes ,  &  me  remplirent  la  bouche  :  ils  ne  me 
quittent  point  ;  ils  font  continuellement  au  bout 
de  ma  plume ,  &  fur  le  bord  de  mes  lèvres.  Mais 
c'en;  aifez  raifonner ,  &  trop  parler  de  moi  :  ne 
fongeons  qu'à  rire  ,  qu'à  boire ,  &  qu'à  nous 
aimer.  A  tafanté,  Manon. 

La  vieille  prit  le  tems  qu'il  buvoit,  pour  faifir 
fon  tour  à  parler. 

La  mifere,  dit-elle,  où  nous  tombâmes,  fut 
fi  grande  &  Ci  fubite,  qu'il  n'y  eut  pas  moyen 
de  nous  reconnoltre ,  ni  de  nous  tirer  autrement 
d'affaire,  ma  nièce  &  moi  ;  car  je  vous  découvre 
ici  le  comble  de  cette  mifere ,  mon  cher  mon- 
fieur ,  en  vous  avouant  que  je  fuis  la  tante  de 
cette  petite  malheureufe:  &  là-deiîus,  elle  fe  mit 
à  pleurer  d'affez  mauvaife  grâce.  Quelqu'autre 
qui  auroit  la  rage  de  defeription ,  détaillant  la 
chofe  dans  le  menu ,  vous  diroit  : 
Que  fur  fon  nez  ,  fa  prunelle  éraillée 
Verfoit  des  pleurs,  dont  elle  étoit  mouillée  (*), 

(*)  Vers  tirés  de  V Enfant  prodigue. 
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Mais  dans  une  cornpofition  qui  doit  être  d'un 
ftyle  enjoué ,  je  ne  veux  rien  peindre  que  de 
comique  &  d'agréable  :  &  ceci  ne  feroit  ni  l'un 
ni  l'autre. 

Et  quel  étoit  votre  é-tat ,  demanda  Similor  ? 
Un  bon  état  vraiment,  dit  la  tante.  Nousfaifions 
un  négoce  dont  nous  fubfiftions  fort  joliment, 
moi ,  cette  nièce  que  vous  voyez ,  &  fon  pauvre 
frère  un  fort  honnête  garçon ,  qui  depuis  eft  au 
diable-vauvert ,  à  courir  le  loup-garou.  Et  qui 
vous  a  fait  difcontinuer  ce  négoce,  pourfuivit 
notre  homme  ?  Une  perfécution  la  plus  opiniâtre 
&  la  plus  cruelle  du  monde,  répondit  la  vieille. 
Des  faifies,  des  amendes,  des  emprifonnemens  ; 
que  fais-je  !  tout  ce  que  vous  pouvez  vous  ima- 
giner de  plus  ruineux  pour  des  gens  de  com- 
merce. Ah!  je  crois  vous  entendre,  continua 
Similor,  dites  la  vérité;  ne  vendiez-vous  pas  de 
la  contrebande  ?  Mais  c'en  étoit  fi  vous  vou- 
lez, répondit-elle,  &  ce  n'en  étoit  pourtant  pas 
3ion  plus.  Ce  n'étoit  ni  fei ,  ni  tabac ,  ni  toiles 
peintes ,  ni  rien  qui  fit  tort  aux  fermiers-géné- 
raux ;  c'étoit  de  beaux  &  bons  livres  fabriqués 
dans  le  royaume ,  bien  moulés ,  faits  comme 
les  autres,  &  peut-être  mieux,  hormis  pour- 
tant, il  faut  tout  dire,  qu'il  y  manquoit  un  peu 
de  veau  par-deifus ,  &  deux  ou  trois  lignes  qui 
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font  à  la  fin  des  autres,  (ignées  de  je  ne  fais 
qui,  &  qu'on  ne  lit  jamais.  Après  cela,  dans 
le  vrai  ,  vous  m'en  croirez  il  vousvoulez  ,  ja 
n'y  entendois  pas  plus  malice  que  l'enfant  qui 
vient  de  naître  :  je  ne  fais  pas  feulement  ma 
croix  de  par  Dieu. 

Oui,  oui,  dit  Similor,  je  vous  devine,  & 
de  refte  :  vous  étiez  des  libraires  ambulans.  Jus- 
tement ,  mon  cher  monfieur  ,  interrompit  la 
babillarde.  Eh  oui ,  pourfuivit  l'autre ,  prenant 
un  air  grave  qui  tenoit  déjà    de   la  févérité  , 
cela  veut  dire  que  vous  jouiez  fur  le  théâtre 
de  la  librairie  des  rôles  à  manteaux  :  en  bon 
françois ,  vous  étiez  des  colporteurs.  Vous  y  êtes , 
reprit  la  bonne  femme  fans  prendre  trop  garde 
à  ia  morgue  du  renard  ,  auquel   elle   fe  coîi- 
felfoit.  Mais  comme  vous  favez ,  monsieur,  en 
tous  métiers  il  eft  d'honnêtes  gens  qui  les  gâtent. 
Il  y  a  colporteurs  ,  &  colporteurs  :  nous  étions 
des  forts  ,  &  des  plus  distingués  ;  &  je  défie 
bien  qu'on  me  montre  un  de  ces   livres  ,  un 
peu  payables  ,  vendu  depuis  quinze  ou  vingt 
ans  ,  qui  ne  foit  forti  de  mes  mains  :  auffi  , 
vous  dis -je  ,  nous  nous  tirions  fort  joliment 
d'arraires,  moi,  ma  nièce  &  fon  frère.  Ah,  le 
bon  tems  fur  -  tout  que  c'était  du  vivant  de 
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ce  gros  abbé  ,  (ci)  qui  demeuroit  près  d'ici  î  La 
pelle  î  un  grand  latin  celui-là  !  Tout  un  chacun 
en  difoit  pis  que  pendre.  Non  pas  nous  vraiment  ! 
tout  au  contraire,  &  avec  raifon:  car  devant 
Dieu  foit  fon  ame ,  il  étoit  père  nourricier  de  M. 
Chaubert  (b)  ,  &  de  tous  nous  autres.  Dis  donc , 
Manon,  t'en  fou  vient-il  de  Tes  lettres  philofo- 
phiques  (V),  de  fon  préfervatif  (d)  ,  de  fa  lettre 
à  Uranïe  (e)  '<  Hem  î  comme  ça  fe  vendoit  ?  Mon 
Dieu  ,  ma  tante ,  répondit  Manon ,  vous  vous 
beloufez  tout  net.  Ces  livres-là,  tout  au  con- 
traire ,  veîioient  de  quelqu'un  que  nous  n'avons 
jamais  vu ,  ni  connu  ,  &  qui  en  vouloit  mortel- 
lement à  notre  gros  abbé.   Cet  auteur-là,  fou- 
venez-vous-en  bien,  avoit  un  émiflaire  qui  n'é- 
toit  ni  gros  ni  gras ,  &  qui  relfembloit  à  l'abbé 
comme  une  latte  reifemble  à  un  boulet  de  canon. 
Je  crois  que  tu  as  raifon,  dit  la  vieille:  mais 
toujours    ce   qu'il   y  a  de  bien   certain,  ceft 
qu'il  y  faifoit  bon  dans  ce  tems-là;  que  ces  bro- 
chures-là faifoient  bien  aller  la  timbale,  &  que 

(a)   Desfontaînes  ,  qui  demeuroit  alors  dans  la  pe- 
tite rue  des  Marais. 

(6)   Le  libraire  qui  vendoit  fes  feuilles. 

(c)  Lettres  plùlofoplûques  ,1  ouvrages  quifeven- 

(d)  Le  Préservatifs  Cdoient  fous  le  maru 
(c)   Epltre.  à  Uranie.  \  teau. 


LA   MALLE-BOSSE.  ??? 

G.  cela  eût  duré ,  tu  aurois  encore  ton  innocence , 
comme  moi.  Mais,  monfieur,  ce  pauvre  cher 
abbé  n'eut  pas  les  yeux  fermés  ,  qu'il  nous  fallut 
auili  fermer  boutique.  Cependant  nous  nous 
échappions ,  &  nous  vivotions  tout  doucement 
du  débit  des  nouvelles  ecclélîaftiques ,  &  d'au- 
tres pareils  brimborions  ,  quand  il  s'eft  avifé  de 
paroître  un  maudit  chiffon  (  le  diable  en  em- 
porte cent  fois  l'auteur!  )  qui  a  achevé  de  ren- 
verfer  la  marmite.  Je  ne  fais  ce  qu'il  y  avoit 
dans  cette  brochure  ,  contre  un  monfieur  de  la 
cour  qui  a  pris  la  mouche  ;  mais  il  l'a  fî  bien 
prife ,  a  tant  manœuvré ,  tant  couru  9  tant  tra- 
caiTé  ,  tant  fait  enfin  des  tiennes ,  en  donnant 
la  chalfe  au  corps  des  colporteurs ,  qu'il  nous  a 
tous  exterminés.  C'en;  une  vraie  défolation.  Fi- 
gurez-vous, mon  brave  monfieur,  que  de  mifere  ï 
Il  a  fallu  que  les  uns  fe  fiflènt  mendians ,  d'au- 
tres foldats  ,  d'aucuns  filoux.  J'en  connois  qui2 
de  défefpoir,  fe  font  fait  auteurs.  Pour  mon 
neveu ,  il  continue  Je  métier  ;  mais  Dieu  fait 
quel  rifque  il  court  î  Je  ne  jurerois  pas  qu'il 
ne  fut  à  l'heure  que  je  parle,  fouetté,  marqué  3 
&  aux  galères.  Et  nous  qui  fommes  reliées  feules 
furie  pavé,  fans  favoir  où  donner  de  la  tête, 
vous  voyez  où  nous  en  fommes.  Il  falîoit  vivre , 
item  ;  &  quand  on  ne  fait  pas  ce  qu'on  veut , 
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dame,  on  fait  ce  qu'on  peut.  Voilà  toute  notre 
hiitoire  :  à  votre  avis  ,  monfieur ,  fommes-nous 
à  plaindre  'i 

A  plaindre?  s'écria  Similor,  qui  plein  d'indi- 
gnation, mais  piqué  de  curiofité ,  l'avoit  écou- 
tée impatiemment  jufqu'au  bout:  non  certes, 
vous  n'êtes  point  à  plaindre ,  mais  dignes  bien 
plutôt  de  pis  que  vous  n'avez.  Julie  punition 
d'un  mauvais  métier,  dont  ont  pâti  mille  gens 
quivaloient  mieux  que  vous  fans  comparaifon  » 
&  que  vous  n'avez  jamais  plaints. Subiifez  la  peine 
du  talion.  Vous  viviez  du  déshonneur  des  autres  : 
vous  vivrez  du  vôtre  déformais. 

Ce  retour  de  mauvaife  humeur  devoit  &  aî- 
loit  vraifemblablement  rebrouiller  Confiance  & 
Camille.  Lacourtifaneamoureufe  reprenoit  déjà 
fes  airs  de  fierté  ;  &  fon  amant  nétoit  plus  guère 
en  train  de  fon  rôle ,  quand  la  porte  s'ouvrant 
avec  grand  bruit ,  un  nouvel  acleur  entrant  tout 
eifoufflé,  changea  la  feene.  C'étoitun  jeune  gail- 
lard ,  alfez  mal  dans  fes  nippes ,  &  dont  le  défor- 
dre  joint  à  fon  air  effaré ,  n'annoncoit  pas  le 
meilleur  n!s  du  monde. 

Ma  foi,  chère  tante,  dit -il,  en  jetant  une 
efpece  de  malle  fur  la  table,  je  viens  de  l'échap- 
per belle  î  J'étois  à  couvert  dans  un  nid  à  rats  , 
au  fauxbourg  S.  Marceau  ;  on  a  fu  m'y  relancer  3 
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îes  mouches  volent  dans  le  quartier  ;  &  je  don- 
nois  comme  une  grue  dans  les  filets ,  fi  de  cha- 
ritables voifins ,  comme  je  rentrois  chez  moi , 
ne  m'euifent  couru  au-devant,  pour  m'avertir 
du  danger  où  j'étois.  J'ai  bien  vite  rebrouile 
chemin,  fans  quoi  je  ferois  à  cette  heure  fort 
mal  à  mon  aife,  dans  un  cul-de-baife-foife.  Ayez 
la  charité  de  me  donner  le  couvert ,  en  attendant 
que  je  trouve  où  me  loger,  &  que  je  déforiente 
l'efcouade. 

Tandis  que  le  jeune  homme  parloit ,  Similor 
l'examinoit  attentivement ,  &  Ton  fourcil  fe  dé- 
fronçoit  à  mefure  qu'il  l'examinoit.  La  férénité 
qui  renainoit  fur  fon  front,  paroiffoit  mêlée  d'un 
profond  étonnement  ,  lequel  enfin  fe  termina 
par  un  grand  éclat  de  rire.  Je  ne  vois  pas ,  mon. 
fîeur ,  lui  dit  le  nouveau  venu ,  ce  qu'il  y  a  de 
i\  plaifant  dans  ce  que  je  viens  de  dire  ,  pour  en 
rire  comme  vous  faites.  Mon  cœur ,  lui  dit  Simi- 
lor ,  en  tirant  une  brochure  de  fa  poche  ,  ne 
feriez -vous  pas  l'énorme  boffu  qui  me  vendit 
hier  ce  livre  ,  au  fortir  de  l'opéra  ?  Je  ne  le  nie 
pas,  repartit  le  neveu;  je  vous  crois  trop  galant 
homme  pour  me  vouloir  dénoncer.  A  Dieu  ne 
plaife  !  dit  Similor  :  mais  quel  eft  l'habile  opé- 
rateur qui  vous  a,  d'un  jour  à  l'autre,  d  bien 
extirpé  la  loupe  effroyable  qui  vous  couvroit 
i'ornoplate  ?  Indiquez-le-moi  5  en  faveur  d'un 
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médecin  (*)  de  mes  amis ,  qui ,  tout  favant  quHl 
cft ,  n'a  pas  apparemment  ce  beau  fecret-là  ;  car 
il  ne  manquèrent  pas  de  s'en  fervir  pour  lui* 
même.  C'eit  moi,  monfieiir,  répond  le  colpor- 
teur ,  qui  viens  de  faire  cette  belle  &  prompte 
opération  5  tout-à-1'heure  en  montant  l'efcalier. 
Tenez ,  voilà  ma  boffe  ,  continaa-t-il  en  mon- 
trant la  malle,  qu'il  avoit  jetée  en  entrant;  & 
voici  la  clef.  Ouvrez,  choifiiïez  ,  achetez»  je 
vous  mets  à  même  ;  &  puifque  j'y  fuis  auffi,  trou- 
vez bon  que  je  m'accommode  pareillement.  Di» 
fant  cela ,  il  s'affit  à  table. 

Similor,  qui  n'aimoit   guère    moins  l'abaif 
fement  de  fes  contemporains  que  fon  élévation , 
&  qui  favoit  que  par  fes  menées  l'une  &  l'autre 
emroient  pour  quelque  chofe  dans  les  brochures 
du  jour  ,  fe  fit  un  vrai  régal  du  paffe-tems  qui  fe 
préfentoit;  &  le  colporteur  auffi  de  fon  côté  9 
preflé  par  un  befoin  auffi  naturel  pour  le  moins  , 
&  qui  voyoit  devant  lui  de  quoi  le  fatisfaire  , 
en  profita  ,  vilitant  auffi  curieufement  tous  les 
plats ,   que  l'autre  inventorioit   exactement  la 
malle  ;  &  tous  les  deux  donnant  à  l'envi  leur 
coup  de  dent  à  leur  façon. 
Le  premier  livre  qui  tomba  fous  la  main  de 

(*)  Le  docteur  Procope. 

Similor , 
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Slmilor,  fut  le  liecueil  de  ces  mejjieurs.  Recueil 
de  miferes  î  dit  -  il  >  ces  prétendus  meilleurs 
étoient  de  grands  fous  ,  qui  n'avoient  guère 
d'affaires  :  je  n'excepte  que  le  dernier  (<r)  j  qui  a 
il  bien  parlé  contre  la  raifoli,  &  juge  tous  les 
autres  fans  les  avoir  lus  ,  comme  il  l'allure  très- 
iugement  lui-même.  Celui-là  du  moins  n'a  per- 
du de  tems ,  ni  n'en  a  mal  employé  ,  que  le  peu 
qu'il  lui  a  fallu  pour  prononcer  à  la  boulevue  , 
comme  il  a  fait ,  &  comme  il  fait  fur  ceci ,  & 
fur  toute  autre  chofe,  en  battant  fes  gens  &  la 
campagne.  Qu'elKce  que  ceci?  Les  fêtes  rou- 
lantes (£). 

Autres  impertinences  qui  ne  valent  pas  le 
papier  à  fucre  qui  les  couvre  ,  &  mille  fois 
moins  encore  la  peine  que  je  pris  de  les  lire  dans 
le  tems  î  Ajoutez  au  néant  de  cela  ,  que  c'eft  Une 
injuftice  criante.  De  quoi  fe  moque-t-on  ?  Ces 
fètes  font  tout  l'honneur  poffible  au  magiftrat 
qui  les  imagina.  Les  cinq  chars  ne  valent-ils 

(e)  Duelos. 

(b)  La  Fêtes  roulantes ,  ou  les  regrets  des  petites 
rites  i  brochure  fatyrique  de  1747,  contre  le  prévôt 
îles  marchands ,  dans  le  goût  des  etrennes  de  lafaint 
Jean ,  &  des  bals  de  bols ,  au  fujet  d'une  réjouiflance 
publique  ,  qui  confiftoit  en  cinq  chars  de  triomphe  de 
Hacchus ,  de  Cérès ,  de  la  Gloire ,  de  l'Hymen  &  d'A- 
pollon :  vin  ,  viande  ,  filles  &  mufique. 

Tome  VIL  Y 
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Jias  bien  les  cinq  carrofTes  d'ambaffadeurs  ,  dont 
il  n'en  faut  qu'un  pour  faire  bâiller  tout  Paris  > 
&  la  bonne-chere  par-deifus  le  marché,  n'elt- 
ce  donc  rien  ?  On  ne  fait  ce  qu'il  faut  à  ces  dia- 
bles de  badauds  s  ils  ne  font  jamais  contens  , 
quelques  efforts  qu'on  faife  pour  leur  plaire. 
Amufés,  fètoyés,  régalés,  il  leur  manque  tou- 
jours quelque  chofe.  Vous  poufferiez  la  galan- 
terie jufqu'àles  mener  en  lieux  pareils  à  celui-ci , 
qu'ils  y  demanderoient  encore  des  fentimens. . . . 
Oh  ,  oh  !  continua-t-il ,  paffant  à  une  autre  bro- 
chure, voici  qui  m'a  bien  la  mine  d'un  bon 
libelle  diffamatoire  dans  toutes  les  formes. 

Oraifon  funèbre  de  tabbî  Desfoniaincs  9  où  ton 
sefl  interdit  le  privilège  de  mentir. 

La  pelle  !  je  ferois  bien  fâché  d'être  le  héros 
d'une  pareille  pièce  d'éloquence ,  &  pour  deux 
bonnes  raifons.  La  première ,  dit  le  colporteur , 
le  devine  aifément  :  c'eft  qu'il  faudroit ,  i  °.  que 
vous  fuffiez  mort  :  paife  pour  celle-là  ;  elle  eft  va- 
lable. Mais  pour  l'autre,  telle  que  je  me  l'ima- 
gine j  je  veux  dire ,  qu'on  dit  du  bien  ou  du 
mal,  ma  foi  cela  ne  me  feroit  ni  froid  ni  chaud,  & 
partant  je  ne  m'en  foucierois  guère.  Doucement  3 
doucement  ,  notre  ami ,  dit  Similor  :  vous  ne 
favez  pas ,  comme  un  homme  de  mon  état ,  ce 
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que  c'eft  que  d'avoir  maille  à  partir  avec  la  pof 
tenté.  S'il  eft  fâcheux ,  comme  vous  en  con- 
venez ,  de  mourir  une  fois ,  vous  conviendrez 
qu'il  i'cft  encore  plus  d'en  mourir  deux  : 
&  il  ne  faudrait  qu'un  placard  comme  celui-là  * 
fur  la  tombe  d'un  illufrre,  pour  le  défimmortali- 
fer  tout  net;  ou  <Jui  pis  eft  ^  pour  imrnortalifer 
fes  fottifes  ;  car  à  qui  n'anïve-t-il  pas  d'en  faire  ! 
Lifez ,  lifez  cette  feuille  *  lui  dit  le  marchand , 
en  lui  montrant  du  doigt  une  brochure  ;  elle 
vient  de  bonne  main ,  &  cil  la  dit  plaifante. 
Je  n'entends  rien  au  titre  j  dit  Similor. 

Mémoire  pour   Janozus    de    Bragmardô ,  contre 

la  faculté-. 

Qii"a-t41  Voulu  dire?  Tout  ce  que  j'en  fais* 
dit  l'autre ,  c'eft  que  cela  roule  fur  la  querelle  ri- 
dicule &  fans  fin ,  des  médecins  &  des  chirur- 
giens, Ah  î  c'eft  affez  ,  dit  Similor  t  je  fuis  au  fait  * 
&  le  mémoire  eft  fans  doute  pour  les  chirurgiens. 
Je  n'aurois  jamais  deviné  ,  dit  le  colporteur ,  ne 
fâchant  pas  plus  le  latin  qu'un  chirurgien,  que 
Janotus  de  Bragmardô  voulût  dire  l'amphithéâ- 
tre de  faint  Côme.  Du  refte ,  à  ce  que  j'en  ai  ouï 
dire ,  le  mémoire  n'eft  ni  pour  l'un ,  ni  pour 
l'autre  parti.  On  daube  également  tous  les  deux. 
Il  n'y  a  pas  de  mal  à  cela,  répliqua  Similor.  Oa 

Y  ï) 
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ne  fauroit  trop  fe  jeter  fur  la  fripperic  des  gens , 
dont  le  métier  eft  de  s'égayer  fur  notre  peau. 
On  ne  leur  nuira  jamais  tant  qu'ils  nuifent  aux 
autres.  Leur  rage  de  détruire  va ,  comme  cm  voit, 
jufqu'à  fe  vouloir  entre-détruire  eux-mêmes.  En 
puiffent-ils  venir  à  leur  honneur  !  c'eft  peut-être 
là  l'intention  de  leurs  juges.  Qui  fait  Ci  leur  len- 
teur à  décider  ce  procès  n'eft  pas  un  effet  de  leur 
fagefle  ,  &  de  leur  amour  pour  le  bien  public  ; 
car  apurement,  quand  les  médecins  &  les  chi- 
rurgiens cherchent  à  fe  détruire,  c'eftla  précieufs 
occallon ,  où  rien  ne  feroit  mieux  que  de  les  lait 
fer  faire  :  &  qui  les  y  peut  mieux  aider  que  ces 
lenteurs  de  la  jufKee  ? 

De  ce  beau  propos,  il  trouva  bientôt  de  quoi 
paffer  à  d'autres  qui  étoient  plus  de  fon  reffort. 
Voici ,  dit-il ,  un  titre  qui  ne  me  plaît  point. 

Tr an  [migration  des  beaax-efprits   de  France 
en  Prujje. 

Transmigration  î  Tranfmigration  n'eft  pas 
là  le  mot  propre.  Pour  parler  correctement ,  il 
ne  falloit  mettre  que  colonie.  Tranfmigration 
ne  fe  dit  que  du  tranfport  de  toute  une  nation 
expatriée  par  la  force  du  conquérant  ;  &  pour 
un  bel-efprit  ou  deux  au  plus,  que  nous  a  ra- 
vis la  cour  de  Berlin ,  il  nous  en  refte  au  moins 
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trente-huit  de  bon  compte.  Il  faudra  le  dire  à 
l'auteur,  qui  d'ailleurs  ne  meparoit  pas  unfot; 
car  l'ouvrage  finit  par  une  affez  bonne  épi- 
gramme  ;  il  la  lut ,  &  la  voici  : 

La  France  au  roi  de  PruJJe* 

Prince  ambitieux  ,  arrête! 
Pourquoi  cette  incurfion  ? 
Et  d'une  juûe  conquête  , 
Pafler  à  l'invafion  ? 
Reprends  à  ta  fantaifie 
Et  garde  la  Siléfie  ; 
C'eft  ton  droit  que  tu  pourfuis  : 
Mais  d'où  vient ,  roi  téméraire  , 
Nous  enlever  Maupertuis , 
Et  la  moitié  de  Voltaire? 

Il  eft  vrai  qu'il  n'y  a  pas  de  confcience  à  cela , 
difoit  Similor  en  riant  :  du  refte  ,  continua-t-il 
férieufement ,  me  trompois-je  dans  mon  calcul, 
quand  je  difois  tantôt,  pour  un  bel-efprit  ou 
deux ,  que  nous  enlevé  la  cour  de  Berlin  '{  L'en- 
lèvement ,  vous  le  voyez ,  fe  réduit  à  un  &  demi 
tout  en  gros 

Mais  en  voici  bien  d'une  autre  :  il  faut  l'a- 
vouer, la  gaité  françoife  eft  inépuifable  en  ba- 
gatelles :  c'eft  dommage  qu'elle  ait  renoncé  au 
vrai  comique, 

Y    iij 
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Les  amours  de  milady  Melpomene  ,  &  de  milord 
Amphigouri  ;  nouvelle,  galante* 

La  belle  union  !  il  n'eft  pas  difficile  de  voir 
que  c'eft  une  pafquinade  contre  le  tragique  env» 
poule ,  qui  fuçcede  à  celui  de  Corneille  &  de  Ra- 
cine ,  &  contre  notre  nouveau  goût  pour  le  théa-s 
tre  anglois.  Il  y  aurait  bien  des  chofes  à  dire 
pour  &  contre  l'amphigouri  :  quant  à  notre 
goût  nouveau  pour  le  théâtre  anglois,  la  plai- 
santerie feroit  très  -ïnj  uite  5  dans  l'épuifement 
où  fe  trouve  le  nôtre ,  6*eft  une  mine  de  dia- 
mans  pour  lui  s  &  (ans  parler  de  fenife  fut- 
vée  ,  &  de  toutes  les  belles  fuivàritës  qu'elle  eut 
&  qu'elle  aura  ,  on  feroit  bien  fuirpris ,  n*  je  ré-* 
véloistout  ce  que  depuis  douze  ou  quinze  ans 
notre  cothurne  doit  à  celui-là.  Un  mémoire 
exact,  bien  dreffé  là-deffus,  feroit  rougir  plus 
d'un,  fpeclateur  qui  raille  peut-être  ,  &  qui  pour- 
tant en  a  profité  à  fon  infu.  Voici  apparemment 
le  fécond  tome  : 

Thalle  fur  le  retour,  &  dans  la    haute   réforme  3 
fous  la  direction    du  R.  P,  de  la  Chauffée. 

Je  n'airieu  à  dire  à  ceci,  dit  Simiîor.  Il  eft  vrai 
que  depuis  quelque  tems ,  cette  pauvre  Thalie 
prend  un  étrange  vifage.  Qu'elle  eût  donné  dans 
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le  férieux  &  la  morale ,  à  la  bonne  heure.  Le 
tems  du  génie  eft  patfé  :  tout  le  bel-efprit  ima- 
ginable peut  ne  pouvoir  mener  au  beau  natu- 
rel :  laiflons-lui  ou  pardonnons- lui  la  méta- 
physique :  il  faut  bien ,  comme  difoit  tout-à- 
rheure  la  bonne  tante,  que  tout  le  monde  vive  j 
&  quand  on  ne  fait  pas  ce  qu'on  veut ,  faire  ce 
qu'on  peut.  Mais  qu'elle  donne  dans  i'itos  & 
le  pathos,  c'eft  un  égarement,  une  ufurpation, 
intolérable.  La  pauvre  tragédie ,  telle  qu'elle  eft 
devenue ,  n'avait  pas  déjà  nos  larmes  fi  fort  à 
fa  difpofition,  fans  que  fa  friponne  de  fœur  vînt 
encore  dimer  fur  fa  récolte.  Ce  fera  fans  doute 
ici  que  la  petite  nièce  aura  pris  le  trait  qu'elle 
m'a  décoché  en  entrant,  quand  elle  m'a  pré- 
fenté  l'écran. 

Suivez ,  monfieur ,  fuivez,  interrompit  le  col- 
porteur ,  en  lui  montrant  Une  brochure  m-40. 
couverte  de  papier  marbré  :  voilà  qui  va  avec 
les  deux  précédentes  que  vous  venez  de  voir. 
C'eft  un  affortiment.  Les  trois  ne  fe  féparent 
point.  Similor  ouvrit,  &lut: 

Apollon  Pantin ,  &  les  Mufes  Pantines  ,  ballet 
neuf.  La  mujîque  eft  de  MM.  Innocent  &  Cka-> 
rivari ,  &  les  paroles  d'un  je  ne  fais  qui. 

Coïonnerie  !  fadaifes  !  dit-il  en  jetant  la  bro* 

y  h 
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chure  au  loin.  On  voit  bien  d'où  cela  part  :  c'eâr 
de  quelque  malheureux  poète  lyrique  qui  n'aura 
obtenu  penfion ,  place ,  ni  cordon. 

Oh,  pour  cette  feuille  fur  laquelle  vous  por- 
tez la  main ,  dit  le  colporteur ,  elle  eft  feule  de 
la  bande.  Diable,  elle  a  fait  un  beau  bruit ,  celle- 
là  !  Elle  nous  coûte  cher  ;  c'eit  elle  qui  m'a  fait 
endoffer  la  boffe.  Similor  ayant  lu  les  premiers 
mots  du  titre  : 

Difcours  prononcé  à  la  porte  de  V académie. 

Au  feu  !  au  feu  î  s'écria-t-il.  Et  fur-le-champ  il 
y  jeta  la  feuille  qui  flamba,  &  fe  confuma  en 
un  clin  d'oeil,  fous  îa  pincette  qu'il  tenoit  ap- 
puyée. deiTus.  Eh,  morbleu,  monsieur,  quelle 
rage  vous  tient  î  s'écria  le  colporteur  :  que  faites- 
vous?  Je  fois  juftrce ,  dit  Similor,  &  j'exter*. 
mine  un  écrit  qui  déchire  un  homme  d'hon- 
neur,  reipectable  à  mille  égards,  &  qui  doit 
être  cher  à  tous  les  amateurs  du  bon  &  du 
beau.  Refpe#ab!e  tant  qu'il  vous  plaira,  dit  le 
colporteur  en  furie  :  ma  feuille  me  l'étoit  en- 
core plus  ;  il  n'ejrexifte  peut-être  plus  que  celle- 
là.  Tant  mieux  !  difoit  Similor  ;  vous  me  com- 
blez de  me  le  dire  :  j'en  fuis  ravi  pour  ce  grand 
homme ,  &  je  lui  ferai  ma  cour  de  ma  bonne 
aétion,  à  la  première  rencontre.   Je   n'ai  que 
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faire  à  tout  cela ,  repartit  le  colporteur ,  d'un, 
air  menaçant  :  je  me  foucie  bien  que  vousfafîiez 
votre  cour  à  mes  dépens.  Vous  venez  de  me 
brûler  pour  dix  francs  de  marchandifes  ;  j'en  ai 
refufé  encore  aujourd'hui  un  gros  écu  ,  &  ven- 
tre-bleu. .  .  Pas  tant  de  bruit,  dit  Similor ,  & 
un  peu  de  prudence.  Vos  cris  pourroient  nous 
attirer  ici  la  préfence  d'un  commifTaire,  qui, 
ce  me  femble ,  eil  plus  à  craindre  pour  ces 
dames ,  &  pour  un  drôle  de  votre  efpece ,  que 
pour  un  homme  tel  que  moi.  Après  tout ,  je 
fuis  équitable  :  vous  me  dites  que  c'en:  le  dernier 
exemplaire. . .  Oui ,  monfieur ,  ou  que  le  diable 
m'emporte.  A  la  bonne  heure.  Tenez ,  voilà  un 
dcmUouis  :  foyez  auffi  content  que  moi.  Cette 
petite  branche  du  rameau  d'or  ramena,  pour 
une  troifieme  fois,  la  paix  dans  ce  véritable 
antre  de  la  difeorde  s  mais  ce  ne  fut  pas  pour 
long-tems. 

Chacun  reprit  fes  fonctions  j  &  Similor  ou- 
vrit une  nouveauté  qui  avoit  pour  titre  : 

Almanach  du  diable ,  pour  Cannée  1 747. 

La  pièce,  fuivant  la  méthode  &  le  ftyledes 
almanachs   ordinaires,  débutoit  par  annoncer 
les  cclipfes ,  &  Ton  y  lifoit  : 
#  Il  y  aura  cette  année ,  fur  l'horizon  du  faux- 
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„  bourg  Saint  -  Germain ,  une  éclipfe  du  bon 
3,  goût.  Elle  arrivera  le  18  janvier  1747,  &  elle 
„  fera  totale ,  avec  demeure  dans  l'ombre.  Son 
w  commencement  fera  à  la  première  repréfen- 
5,  tation  d'une  pièce  nouvelle ,  &  finira  à  fa  pre- 
„  miere  lecture.  „ 

Cette  raillerie  univoque  &  mordante,  quitom- 
boit  à  plomb  fur  un  allez  bon  auteur ,  &  fur  les 
partifans  9  remit  Similor  en  belle  humeur  :  &le 
livre  qui  fuivit  celui-là  l'y  maintint ,  mais  fur 
tout  un  autre  ton  ;  c'était  ; 

Nocrion  ,  ou  hiftoire  véritable  &  merveilleufe  d'un 
prodige  arrivé  à  l'endroit  d'un  nommé  Fot^  > 
muet  du  férail  d% ' ïfpahan ,  qui  avoit  fubite** 
ment  recouvré  tufage  de  la  parole* 

Oh ,  voici  à  coup  fur  de  la  graveîure ,  &  des 
godrioles  î  II  ne  faut  pas  être  grand  forcier  ,  pour 
comprendre  qu'un  muet ,  forti  de  il  bon  lieu  , 
&  dont  la  langue  fe  dénoue ,  ne  foit  grand  ba- 
billard ,  &  n'ait  de  belles  chofes  à  dire.  L'au- 
teur eft  un  grand  mal-adroit ,  s'il  n'a  pas  bien 
édifié  fur  un  li  beau  fond.  L'ami,  je  veux  pren- 
dre un  Fotz.  Prenez,  monficur,  vous  êtes  à 
même.  Combien  ?  Tant.  Oh ,  c'eft  trop,  dit  Si- 
milor !  Allez ,  allez ,  je  fuis  au  fait  de  cette  nj|r-. 
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çhandife-là ,  comme  vous ,  depuis  le  tems  que 
je  m'en  mêle  pour  mon  compte  :  prenez  ;  voiià 
plus  qu'il  ne  vaut.  Que  cela  Toit  dit ,  vous  n'en 
aurez  pas  une  obole  par-delà.  Il  jeta  ce  qu'il  vou- 
lut, prit  un  Fotz,  l'empocha,  &  continua  fon 
inventaire.  La  dernière  pomme  de  difcorde  at- 
tendoit  ici  notre  curieux.  Le  fond  de  la  malle 
étoit  occupé  de  tous  les  exemplaires  d'une  pre-* 
miere  édition  du  livre  intitulé  ; 

Nouveau  fuppUment  du   dictionnaire  de    Moréri, 

Jufques-là  il  n'y  avoit  rien  de  frappant  ;  mais 
ce  qui  piqua  l'attention  de  notre  homme,  c'eft 
l'année  de  Pimpreiîion  :  elle  étoit  de  MDCCCï.  Un 
fupplément  de  Moréri  en  l'année  1801  !  s'écria 
Similor  ,  battant  des  mains  :  fi  non  vero  ,  bene 
trovato  !  bon  cadre  à  jeter  de  belles  vérités  au 
nez  des  vivans ,  fuppofés  morts  alors  \  Il  ne  ceC* 
foit  de  fe  récrier  fur  la  commodité  de  ce  plan  ; 
&  pour  démontrer  qu'il  étoit  très-ingénieux ,  il 
dit  vingt  &  vingt  fois  qu'on  le  lui  avoit  volé. 
Enfuite,  ayant  parcouru  des  yeux  la  première 
page  ,  &  grommelé  à  demi-voix  quelques  lignes 
de  l'avertiifement ,  ce  fut  bien  autre  chofe  :  mais, 
rnais  je  ne  m'en  puis  taire  î  mais  comment  donc, 
voilà  du  neuf,  du  gentil ,  du  léger ,  de  l'heureux  3 
du/-  fin,  du  délicat  !  Ce  ne  fut  jamais  là  de  la 
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drogué  à  vendre  fous  le  manteau.  Cela  mérite, 
je  ne  dis  pas  privilège  &  permiffion  feulement , 
mais  récompenfe  Scpenfion.  Je  garantis  à  ce  feul 
endroit ,  corps  pour  corps  ,  une  approbation , 
que  dis-je ,  une  acclamation  générale  :  je  vou- 
drois  l'avoir  fait.  En  effet ,  tel  étoit  le  début  de 
cet  avertiifement  : 

"  Ce  fupplément  contient  les  articles  de  tous 
35  les  hommes  plus  ou  moins  ilîuftres  qui  ont 
»,  paru,  depuis  les  dernières  éditions  de  Mo- 
„  réri,  jufqu'à  la  préfente  année  féculaire  1801 , 
»  c'effc-à-dire ,  jufqu'à  une  partie  du  glorieux 
„  règne  de  Louis  XV ,  afîîs  fur  le  trône ,  dans 
s,  le  fein  d'une  paix  profonde,  &  de  fon  augufte 
»  famille,  qu'il  a  le  bonheur  de  voir  multipliée 
33  jufqu'à  la  cinquième  génération ,  &c.  „ 

Similor  s'informa  du  tems  qu'il  y  avoit  que 
cette  nouveauté  paroiilbit.  On  l'aflura  qu'elle 
n'avoit  pas  encore-  été  mife  en  vente ,  &  qu'il 
voyoit  là  tous  les  exemplaires ,  qui  n'excédoient 
pas  le  nombre  de  deux  cents.  Oh ,  parbleu  !  cela 
fera  fortune  5  j'en  réponds  ,  car  j'en  dirai  du 
bien  :  je  prétends  même  faire  plus  :  j'aime  le  roi: 
on  ne  l'ignore  pas,  après  tant  de  témoignages 
éclatans  que  j'en  ai  donnés  à  fa  convalefcence.  Il 
verra  ce  livre  demain  :  demain  je  vole  exprès  à 
Verfailles>  &  perce  le  petit  couché  5  je  veux  y 
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lire  cet  endroit-là  à  fa  majefté  :  on  peut  compter 
là-defllis. 

Le  fupplément  étoit  écrit  en  ftyle  de  diction- 
naire, avec  (implicite  &  précifion;  mais  cette 
précifion  &  cette  (implicite  étoient  juitement  le 
tour  ingénieux  qui  donnoit  une  certaine  force 
aux  traits  dont  l'ouvrage  étoit  parfemé  :  &  de 
ces  traits  malins  ,  les  noms  omis  n'étoient  pas 
les  moins  piquans.  Tel  avantageux  de  nos  jours 
qui ,  pour  quelques  foibles  productions  heureu- 
fes ,  en  ce  (iecle  de  bagatelles  ,  s'érige  dans  fes 
rêves  un  trophée  chez  M.  Titon ,  devoit,  fé- 
lon l'efprit  de  ces  omiflions  affe&ées ,  fe  voir  déjà 
en  1801  ,  placé  au  rang  des  noyés.  Du  refte ,  ce 
livre,  ainfi  que  de  vives  railleries,  contenoit 
auiïi ,  &  avec  raifon ,  de  très-juftes  éloges.  Par 
exemple ,  Similor  qui  eût  defiré  n'y  trouver  que 
le  (ien ,  eut  le  chagrin ,  en  fe  cherchant  fous  le  fi  9 
de  rencontrer  dans  fa  route  au  fa>  celui  d'un  au- 
tre ,  dont  la  longueur  l'impatienta  furieufement 
pendant  le  cours  de  quinze  ou  vingt  feuillets.  A 
l'article  de  Saxe  (  Maurice  comte  de  )  maréchal 
de  France  ,  on  y  détailloit  les  qualités  éminen- 
tes  de  ce  grand  homme ,  &  l'auteur  s'étoit  donné 
fes  ailes,  en  écrivain  fuppofé  du  (iecle  futur ,  & 
qui  n'avoit  par  conféquent  plus  de  loix  à  pren- 
dre que  de  la  vérité  ,  ni  plus  rien  à  démêler  avec 
la  modeftic  du  héros. 
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Similor  efpérant  qu'on  n'auroit  pas  plus  mé- 
nagé la  fienne ,  fe  hâta  d'avoir  le  nez  fur  l'en- 
cens j  &  parvint  enfin  à  fou  article.  Heureufe-* 
ment  on  ne  l'avoit  point  omis  :  il  n'eut  garde  de 
s'en  étonner  ;  mais  voici  ce  qui  Pétonna  bien  : 

"  Similor  (  Matthieu  )  écrivain  fuperficiel  & 
à,  fleuri,  qui  brilloit  encore  vers  le  milieu  du 
0)  dernier  fiecle.  Ses  ouvrages  nombreux  alors  * 
j,  &  dont  il  ne  nous  refte  plus  que  des  fragmens , 
3,  durent  leur  peu  de  vogue  à  l'étrange  activité 
s,  qu'il  eut  de  fon  vivant ,  à  leur  procurer  des 
si  fuffrages.  Il  fut  s'introduire  chez  les  grands  & 
35  s'infînuer  chez  les  femmes ,  qui  diftribuoient 
5,  alors  les  honneurs  du  Parnaffe  -,  il  déprimoit  à 
53  demi-mot  les  bons  poètes ,  exaltoit  effronté- 
33  ment  les  mauvais ,  &  foudoyoit  nombre  de 
5,  preneurs.  Il  faifoit  compofer ,  &  compofoit 
lui-même  fes  éloges  que ,  par  des  envois  ano- 
nymes, il  faifoit  enfuite  inférer  dans  les  feuilles 
périodiques ,  dont  la  capitale  &  les  provinces 
étoient  alors  infectées.  Tout  ce  manège  ne  le 
fauva  pas  d'un  grand  difcrédit ,  &  même  de 
fon  vivant.  Il  n'étoit  prefque  plus  mention  de 
55  lui  fur  la  fin  de  fa  carrière  :  de  là  vient  qu'on 
»  ne  fait  pas  précifément  où,  quand,  ni  corn- 
?,  ment  il  mourut.  Les  uns  veulent  que  ce  fut  à 
n  la  première  repréfentatioa  de  fa  dernière  pièce, 
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„  où  il  expira  fubitement  avec  elle  fur  le  théâtre  > 
„  fur  quoi  même  ils  rapportent  cette  épitaphe  : 

Ci  gît  Similor ,  qui  fur  terre 
A  rembourfé  maint  camouflet , 
Et  qui.  par  meilleurs  du  parterre, 
Fut  tué  d'un  coup  de  fifflet. 

»  D'autres  le  font  mourir  tout  naturellement? 
3,  dans  fon  lit ,  d'une  attaque  d'apoplexie ,  eau- 
«  fée  par  un  embonpoint  exceffif.  C'eft  au  favanc 
„  continuateur  de  l'abbé  d'Olivet ,  à  nous  dé- 
„  brouiller  cette  anecdote ,  &  à  conltater  lequel 
«  de  ces  deux  faits  eft  le  plus  vrai  &  le  plus  vrai- 
»  femblable  „. 

Sa  f  irprife  &  fa  rage  furent  telles  qu'il  enpenfa 
tomber  évanoui,  &  en  quelque  forte  vérifier 
ainfl  d'avance  la  première  de  ces  deux  opinions* 
Il  fe  remit  &  fe  pofféda ,  roulant  dans  fa  tète  dif- 
férens  moyens  pour  empêcher  ce  livre  de  voir 
le  jour.  Son  premier  deifein  fut  de  payer  toute 
l'édition  j  il  en  demanda  le  prix  :  on  lui  dit  cent 
piftoles.  L'avarice  effrayée  lia  les  mains  à  l'or- 
gueil mortifié  ,  pour  les  délier  à  l'artifice.  Le 
plus  fimple  eût  été,  fans  faire  mine  de  rien, 
d'aller  chez  le  comraiffaire ,  &  de  faire  mettre 
la  main  fur  le  collet  du  colporteur  &  fur  la  malle . 
mais  fon  objet  étoit  d'anéantir  exactement  les 
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deux  cents  exemplaires  ;  &  ce  n'étoient  pas  là 
de  ces  fortes  d'effets  faifis ,  ni  de  ces  dépôts  fa- 
crés ,  dont  rien  ne  fort  jamais  des  greffes.  Ne 
voulant  donc  s'en  fier  qu'à  lui  feul ,  il  s'y  prit 
autrement. 

Il  commença  ,  pour  mener  à  bien  fon  projet , 
par  fe  bien  raifénérer,  prendre  &  payer  deux 
exemplaires  ,  bien  refermer  la  malle  ,  &  rendre 
la  clef.  Ramenant  enfuite  un  léger  fourire  fur  le 
bord  de  les  dents ,  il  fe  rapprocha  de  la  table  * 
reparla  du  voyage  de  Verfailles ,  &  de  fa  pro- 
tection ,  refit  fa  cour  à  Manon,  fonna  le  Cham- 
pagne ,  &  le  verfi  gaiement  à  profufion. 

Quand  fes  fumées  eurent  achevé  de  mettre  la 
bonne  compagnie  fur  le  bon  ton  :  Mon  cama- 
rade, dit  d'un  air  enjoué  Similor  au  colporteur,- 
ma  foi ,  plus  je  vous  examine  de  pied  en  cap  * 
plus  je  me  reproche  d'avoir  hier  eu  la  berlue , 
en  ne  voyant  pas  que  votre  boife  en  étoit  une 
poitiche.  Et  à  quoi  cela  devoit-il  fe  voir  ,  dit 
le  colporteur  '<  A  Vos  gras  de  jambes*  reprit  Simi- 
lor, à  cette  face  de  jubilation.  Belle  rêverie ,  ré- 
pliqua l'autre  ,  d'imaginer  qu'il  y  ait  des  jambes 
&  des  vifages  particuliers  pour  les  boffus  !  N'en 
doutez  pas ,  Similor  ;  tenez ,  examinez-moi  bien , 
vous  verrez  en  moi ,  de  la  tête  aux  pieds  ,  un 
homme  vraiment  taillé  pour  arborer  la  boife 

ave. 
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èvec  fuccès  ;  elle  m'ira ,  comme  de  cire.  Je  veux 
vous  en  donner  le  paffe-tems ,  &  que  vous  m© 
l'eifayicz. 

L'épreuve  parut  divertiiiante  :  on  y  taupe  , 
on  lui  applique  très  -  correctement  la  boffe  fuc 
les  épaules  j  il  fe  la  fait  attacher  par-deiïbus  le 
julte-au-corps ,  &  l'on  éparpille  galamment  fà 
perruque  naiflarite ,  par-delfus  la  convexité.  Cela 
fait,  il  fe  préfente  au  miroir,  comme  ferait  un 
abbé  qui  fort  de  fa  toilette ,  fe  promené  avec  tou- 
tes les  grâces  d'un  bolTu,  fe  carre,  fe  tourne  à 
droite  ,  à  gauche ,  fe  tord  le  col  à  fe  regarder  à  la 
glace  :  Eh  bien  ,  monfîeur ,  eh  bien ,  mefdames  , 
iiiis-je  bien  ?  Comment  me  trouvez-vous  i  Voilà* 
voilà  ce  qui  s'appelle  un  boifu. 

Tous,  de  fe  récrier  qu'il  étoit  à  peindre ,  qu'iî 
etoit  vifiblement  fait  pour  être  boiTu* ,  tortu ,  tout: 
Ce  qu'il  voudra  :  on  lui  bat  des  mains ,  on  crie 
'vivat.  Il  s'égaie  tout  de  bon,  &  comme  par  eit- 
thoufiamie ,'  il  folâtre  :  on  crevé  de  rire  :  il  danfe, 
il  fait  la  cabriole  ;  &  faute  le  bofTu!  Jamais  Polichi- 
nelle ne  fut  fi  fêté ,  fi  claqué ,  û  brillant.  Jamais 
feenc  fi  folle  ne  fe  joua  fur  le  théâtre  de  la  folie* 

Cependant  M.  le  colporteur  feffoit  fon  Cham- 
pagne ,  en  grivois  qui  profitait  d'une  bonne  au- 
baine. Rien  n'étoit  plus  naturel  que  des  befoing 
qui  l'obligeaflent  à  fortir.  Auiîî  rentroit-il  pour 
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la  troifieme  ou  quatrième  fois ,  quand  à  fon  tour 
Similor ,  qui  crut  avoir  allez  préparé  le  moment 
pour  enlever  la  malle,  s'écria  qu'un  enfant  en 
pleureroit ,  &  courut  à  la  porte  ,  le  cœur  épanoui 
d'une  joie  fecrete,  à  l'approche  d'un  dénoue- 
ment heureux*  Mais  quel  coup  de  théâtre  pour 
les  lecteurs  !  •&  quel  coup  de  Foudre  pour  le  pau- 
vre diable  ! 

Tout  en  ouvrant  la  porte ,  il  Te  vit  l'eftomac 
pointé  par  deux  ou  trois  hallebardes  que  lui  pré- 
lenterent  autant  de  gens  à  mouftache ,  fuivis 
d'un  commiflaire,  &  un  exempt.  Ah,  chien  de 
boiïu,  lui  cria  l'exempt ,  en  lui  ferrant  la  gorge , 
nous  te  tenons  donc  enfin  !  Ah  î  tu  paieras  les 
peines  que  tu  nous  donnes  depuis  iî  long-tems  ■ 
en  prifon  !  Meilleurs ,  meilleurs  !  crioit  de  fon 
mieux  celui  qu'on  étrangloit ,  vous  vous  mépre- 
nez indignement.  Entendons-nous ,  fongez  bien 
à  ce  que  vous  faites.  Nous  y  fongeons  très-bien, 
dit  le  commiifaire ,  en  fe  rengorgeant ,  &  d'un 
ton  de  iauflet  :  vous  êtes  bien  celui  que  nous  cher- 
chons ,  &  vous  n'êtes  pas  fait  de  façon  qu'on  s'y 
puiffe  méprendre  :  au  châtelct  î  M.  le  commif- 
laire ,  dit  Similor ,  en  fe    rengorgeant  de  fon 
côté  comme  il  put,  vous  vous  trompez,   vous 
dis-je ,  je  ne  fuis  pas  plus  boffu  que  vous.  C'eft 
aufli,  reprit  l'homme  de  robe ,  un  faux  boffu  que 
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tiens  cherchons  :  ne  vous  faites  pas  mettre  les 
menottes:  obéiifez  de  bonne  grueé  à  jultice  ,  & 
marchons.  Simiior  outré,  &  le  déboiïbattt  en  fu- 
reur, jeta  la  malle  à  fon  maître,  en  diiant  aux 
antres  :  tenez  ,  tenez ,  voilà  votre  bouTu  Celui-ci 
lui  rejeta  la  boife ,  jurant  qu'il  n'y  prétendoit 
rien  5  qu'elle  étoit  bien  à  lui.  Tous  deux  pelot- 
toient  &  fe  la  renvoVoïent  à  grands  coups  de 
plcJs,  avec   les  meilleures  raifons  qu'ils  pou~ 
voient  imaginer.  Meferois-je  avife  comme  un 
fôt ,  difoit  le  colporteur,  de  vouloir  faire  le  boflii 
avec  cet  air  jouffiu ,  &  ces  jambes-là?  Ne  voit- 
on  pas  clair  comme  le  jour  ,  que  c'efr.  un  dégui- 
fèment  aiforti  à  la  figure  de  cet  homme-là  ?  Qu'il 
réplique  à  ceci.  Simiior  refta  un  moment  inter- 
dit de  fe  voir  battu  defes  armes.  Le  commiiiaire 
qui  n'étoit  rien  moins  qu'un  Salomon,  pour  dé- 
mêler le  vrai  poifeiFèur  de  la  boife  ,  las  de  ià  per- 
plexité :  ça],  çà ,  marchons ,  dit-il ,  voilà  bien  des 
raifons  !  Toutes  lesboiies  du  monde  &  tous  vi- 
lains cas  font  reniables ,  on  le  fait  bien ,  &  touc 
ceci  ne  finiroit  pas.  Qu'on  les  mené  tous  deux 
au  cachot  :  le  fait  s'éclaircira  là  tout  à  loifir. 

Simiior  confterné,  comme  on  peut  fe  l'ima- 
giner, en  envifageant  le  mauvais  tour  qu'on 
donneroità  une  pareille  aventure,  obtint  enfin, 
par  larmes  &  par  prières ,  un  moment  d'entre- 

Zij 


q$6  LA   MALLE- BOSSE. 

tien  fecret  avec  le  commilîaire  &  l'exempt.  Étanr 
donc  palfé  avec  eux  dans  une  chambre  voifine , 
il  s'y  nomme  ,  &  fait  un  détail  circonftancié  de 
ce  qui  venoit  d'arriver.  Il  n'en  étoit  pas  mieux  i  & 
toute  fou.  éloquecs  échouoit ,  {ans  une  cinquan- 
taine de  piltoles  qu'il  avoit  heureufement  fur 
lui  :  il  les  jçta  fur  une  table  verte.  A  l'harmonie 
d'une  fi  belle  péroraifon ,  M.  le  commiifaire 
bailfa  fou  fauffet  d'un  ton,  &  l'exempt  s'huma- 
nifa.  Ils  fe  parlèrent  à  demi-voix ,  pour  fe  con- 
cilier furie  renvoi  de  leur  fuite,  &  promirent  à 
Similor  de  lui  rendre  bon  compte  des  exemplai- 
res qui  l'intéreffoient  fi  fort.  Bref ,  ils  lui  mon- 
trèrent un  petit  degré  dérobé  qui  defcendoit  dans- 
la  petite  rue  des  Marais.  Il  l'enfila  bien,  vite , 
&  regagna  de  même  fon  logis,  laiiîànt  tout  le 
monde  extrêmement  fatisfait  d'avoir  eu ,  avec 
fon  foupé  &  fon  argent,  une  comédie  II  plai- 
fante  ,  dans  un  tems  où  il  y  en  a  fi  peu. 

Car  il  eft:  tems  enfin  de  mettre  mon  lecteur  au- 
fait ,  en  lui  dilànt  que ,  depuis  la  rencontre  de 
la  vieille,  jufqu'à  l'entier  dénouement,  tout  ne 
fut  qu'un  jeu   concerté  par  une  bande  de  col- 
porteurs ,  qui  avoient  de  juftes  raifons  d'en  vou- 
loir à  Similor  (  autre  matière  à  une  nouvelle- 
nuit  de  Straparole  ).  Nièce  ,  neveu ,  tante,  ar- 
vhers ,  ccmjajiilàire.,  exempt ,  tous  n'étoieut  qpe; 
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^Sefaux  perfonnages ,  qui  de  longue  main  s'é- 
toient  diftribué  les  rôles ,  &  avoient  fu  ajuf- 
ter  la  fcene  au  théâtre ,  félon  les  différentes  cir- 
conftances  ;  &  les  fréquentes  forties  du  colpor- 
teur, après  le  vin  de  Champagne,  avoient  fervi 
à  faire  les  derniers  arrangemens. 

Après  deux  ou  trois  jours  ,  il  en  revint  bien 
à  Similor  des  foupçons  qu'il  voulut  éclaircir  ; 
mais  en  vain  :  on  retrouva  bien  le  théâtre,  mais 
les  acteurs  étoient  difparus.  Il  ne  put  plus  dou- 
ter qu'il  n'eût  été  joué;  &  cette  découverte  de 
fa  part,  auroit  manqué  à  la  pleine  vengeance  des 
rieurs.  Depuis  ce  tems ,  il  ne  voit  paifer  malle  ni 
■boflè ,  qu'il  ne  lui  fouvienne  de  la  mallc-bofïfci 
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ANECDOTE  SUR  ÉRIPHIIE, 

Tragédie  de  Af.  D£  V  *  *, 

JL*A  tragédie  a'Eriphile  étant  tombée  a  la  {b- 
«onde  repréfentat.ion  ,  M.  de  V  *  *  la  retira  pour 
y  faire  des  changement  ;  mais  en  attendant  il 
voulut  foutenir  l'attention  du  public,,  &  l'qntre- 
tenir  de  lui ,  dans  une  lettre  anonyme  ,  adrelfée 
au  Mercure ,  où ,  faifant  palier  eu  revue  Tes  chef- 
d'œuvres  précédeus,  &  même  Ton  Eriphïle ,  il  le 
déclarait  nettement  le  feul  génie  univerfel  &  ui- 
pçrieur  en  tous  les  genres.  Thiriot  %  {on  fidèle 
truchement ,  fut  le  porteur  de  cette  lettre ,  & 
îa  fit  inférer  dans  le  Mercure  .*  elle  révolta  les, 
honnêtes  gens.  J'adrelfai  auiîi-tôt  une  lettre  cha- 
ritable fous  le  nom  de  M.  de  V  *  * ,  à  M.,  de  I& 
Roque  ,  auteur  du  Mercure  ;  la  voici  : 

lettre  de  M.  de  fr**xâM.  delà  Roque, 
auteur  du  Mercure.* 

De  graçc  ,  m  on  fleur ,  s'il  vous  furvient  encore 
à  mon  fujet ,  des  apologies  de  l'efpcçe  de  celle 
que  vous  venez  d'inférer  dans  votre  dernier  Mer- 
cure 5  faites  mieux  vos  réflexions  ,  &  ne  vous  y 
trompez  plus,  ou  communiquez-les  moi.  Celles 
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cî  me  défefpere  •■>  votre  religion  furprilè  a  cru  un 
éloge  ce  qui  n'efl  qu'un  vrai  libelle.  Avez-vous 
pu  prendre  ainlî  le  change  ?  L'excès  des  louan- 
ges ylairîe  voira  plein  l'ironie,  où  elles  paroifl 
lent  malheureufement  prodiguées  de  bonne  foi  z 
Terreur  grofîiere  de  celui  qui  les  donne  mal-à- 
propos  ,  jette  fur  celui  qui  en  eft  l'objet ,  je  ne 
fais  quel  ridicule ,  tel  que  celui  qui  nie  défole  & 
m'indifpofe  contre  lui ,  tout  peu  garant  qu'il  foit 
des  bévues  de  l'encenfeur  outré.  Les  gens  s'ima- 
ginent que  nous  ne  rabattons  rien  des  flatteufes, 
hyperboles  de  notre  fot  admirateur.  On  s'abu- 
feroit  ici  terriblement  fur  mon  compte  :  j'en  ra- 
bats plus  que  perfonne.  Publiez-le  bien ,  mon- 
ficur  ;  m'enviant  une  douce  illufion  que  je  ne  me 
fais  point ,  qu'arrivera-t-il  '<  Ce  qu'il  arrive  aux 
autres  en  pareille  conjoncture  ;  on  veut'  les  re- 
mettre à  leur  place  ;  l'humeur  infenfîblement  s'efi 
mèlej  la  juftice  palfe  les  bornes  ,  glifle  à  la  rail- 
lerie, &  de  la  raillerie  à  des  imputations  désho- 
norantes. Par  exemple  ,  monfieur  ,  faute  d'avoir 
annoncé  de  qui  vous  tenez  cette  maudite  lettre , 
on  fe  plaît  à  m'en  croire  l'auteur  ;  moi  qui  penfe 
Ç\  modeftement  de  moi ,  on  veut  que  cette  apo- 
logie tienne  plus  de  l'aveuglement  de  l'amour- 
propre  5  que  de  l'excès  d'une  amitié  mal  enten? 
éu&  :  le  joli  rôle  que  }e  joucjiiors  dans  l'es  efprits  • 
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V**  fe  prôner  lui-même  ex  cathedra /"L'il- 
^  luftre  &  le  feul  poète  épique  de  l'Europe  ;  le 
s,  premier  tragique ,  fans  contredit ,  pour  l'har- 
9,  monie  &  la  précifion  ;  l'hiftorien  le  plus  in- 
33  génieux  &  le  plus  élégant  de  fon  fiecle,  fu- 
5>  périeur  à  Vertot ,  à  Saint-Réal  ,  l'unique  parmi 
33  les  anciens  &  les  modernes ,  qui  ait  excellé 
»  en  tant  de  genres  ;  un  génie  fans  pair,  un 
93  prodige ,  un  phénix  „.  Il  n'y  a  pas  là  une 
ligne  qui  ne  doive  révolter,  &  qui  ne  révolte 
ceux  qui  me  veulent  fincérement  quelque  bien , 
fok  qu'ils  me  croient  ou  non  l'auteur  d'une  pa- 
reille caricature,  j'en  demande  réparation.  Ces 
contre-vérités  font  des  injures,  &  m'en  attirent. 
Votre  phénix,  au  dire  de  quelques  gens,  peut- 
Être  aufîi  mal  intentionnés  que  celui  qui  leur 
flonne  le  ton  ,  n'eft  que  la  corneille  de  la  fable  i 
(k  je  fuis  en  butte  aux  railleurs ,  il  vous  ne  vous 
hâtez  ,  monfieur,  de  publier  mon  défaveu  de 
tout  ce  qu'on  a  avancé  là  fur  mon  compte.  Je  ne 
faurois  trop  le  répéter ,  de  pareils  portraits  ne 
peuvent  partir  que  de  la  plus  folle  imagination 
pu  de  la  plus  noire  malignité  ;  &  mes  foup- 
■ÇO'ns  tombent  fur  cette  dernière.  Relevez-moi, 
%'i\  vous  plaît,  au  plus  tôt  de  votre  faute  inno- 
cente ,  dont  je  fuis  encore  plus  innocemment 
h  victime.  L'çloge  outré  qu'on  fait  de  ma  mal' 
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iieureufe  Eriphile,  &  mes  plaintes  doivent  vous 
éclairer  3   &  vous  engagent ,  en  confcience,  à 
prendre  mon  parti  avec  chaleur.  Notifiez  bien 
tout  ceci:  on  dit  que  V ombre  £ 'Amphi 'avait s ,  Igf 
les    cvis   d'Eriphile  dervieve  le  théatve ,  quand 
4fH  l'y  tue,  fout  des  havdiejfes  neuves ,  qui  ont 
réujji  par  l'extrême  fagejje  avec  laquelle    elles 
font  amenées  :  contre-vérité  évidente  &  groffiere. 
J'accufe  juftement  ces  hardieifes  de  ma  chute  : 
elles  excitèrent  la  rifée,  &  du  parterre  igno- 
rant, &  des  gens  fenfés.  Pour  moi,  les  huées 
m'éclairerent  ;  &  j'ai  fi  bien  conçu  que  j'avois 
trop    hafardé,  qu'à  la  féconde  &  dernière  re- 
préfentation ,  je  lupprimai  les  cris  d' Eviphile  ,  & 
qu'à  la  rentrée ,  je  compte  bien  fupprimer  en- 
core Vombve  d'Amphiavaus,  dans  l'efpoir  pour- 
tant d'y  avoir  accoutumé  &  d'en  faire  ufage  ail- 
leurs. Et  que  penfer  du  choix  malin  qu'on  a  fait 
de  ces  lambeaux  de  ma  pièce ,  pour  les  vanter 
comme  les  plus  beaux  endroits  '<  Par  exemple  , 
la  tirade  fur  la  vanité  des  hautes  naiffances , 
qu'on  fait  bien  que  j'aurois  confacrée,  fi  j'en 
avois  eu  une  :   croit-on  que  j'ignore  que  les 
vingt  vers  qu'elle  contient ,  fi  j'eulfe  eu  de  la 
force  &  de  la  patience ,  dévoient  tout  au  plus 
en  tenir  quatre;  &  que  c'eft  un  lieu  commun 
trop  froid  &  trop  ufé,  pour  foutenirle  pléonafme 
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&  l'amplification  ?  Avec  le  tems  je  parviendrai 
j*eut-être  au  laconifme  :  je  défelpere  feulement 
de  parvenir  à  l'invention.  Mais  laiflbns  là  ma 
tragédie  :  ma  grande  faute  eft  de  ne  l'avoir  pas 
annoncée  comme  l'eflài  d'un  jeune  homme 
nouvellement  forti  de  rhétorique ,  &  digne  en 
cela  de  quelque  indulgence ,  en  faveur  de  tant 
d'ouvrages  déjà  publiés  en  fi  peu  de  tems. 

Venons  à  ma  trop  heureufe  Hem- 1 a  de ,  que 
cette  indulgence  n'a  que  trop  favorifée.  Je  vais 
bien  défirmer  le  peu  d'envieux  que  m'a  fufeités 
ion  fuccès  prématuré,  &  dont  je  ne  me  glorifierai 
jamais.  L'aveu  coûte  un  peu  trop  à  l'amour-pro- 
$>re ,  pour  ne  pas  mériter  qu'on  ne  le  défigure 
point  du  mafque  de  faufle  modeftie.  Je  déclare 
donc  ici,  &  le  déclare  bien  fincérement,  que 
cette  Henriade  n'eft  encore  qu'une  bâtifle  ébau>- 
chée,  &  mafquée  d'un  vafte  échafaudage  ^e  char- 
pente ,  qui  eft  &  fera  long- tems  encore  fur  pied , 
avant  que  l'édifice  mérite  le  beau  nom  d'épopée. 
La  partie  un  peu  plus  achevée  que  les  autres  , 
&  qui  donne  au  tout  fon  nom ,  par  une  efpece 
de  fyuecdoque ,  eft  une  galerie  ornée  de  dirfé- 
ïens  tableaux ,  grands  &  petits ,  accrochés  au 
liafard,  paffablement  coloriés,  &  copiés  d'après 
de  bons  originaux  connus  de  tout  le  monde. 
Des  morceaux  d'hifto.ire ,  des  paffions  perfonni- 
fiées ,  des  portraits  de  famille ,  le  tout  entre-mèlé 
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de  vieilles  fentences  &  de  maximes ,  telles  qu'on 
en  voit  qui  tapilfent  les  murs  de  nos  capucins  ; 
voilà  tout  le  tiifu  du  grand  œuvre  :  il  n'y  a  de 
poétique  dans  tout  le  refte  que  les  décombres  du 
Temple  Je  f  amour  ,  dont  les  fondemens  &  l'édi- 
fice ,  polés  par  Clément  Marot ,  viennent  d'être 
complétés  par  Saint-Didier.  Je  ne  puis  diflimuler 
ce  qui  ne  fe  voit  que  trop  :  je  n'ai  eu  qu'à  regrat- 
ter, comme  à  ma  Galerie,  ce  que  j'avois  fait 
fur  le  Catholicon  cTEfpagne,  &  les  Mémoires  de 
Sully  y  cruel  miniftre ,  fin  courtifan ,  mauvais 
citoyen,  attentif  aux  droits  du  maître  moins 
mille  fois  qu'aux  fiens  propres   qui  en  dépen- 
doient  j  fanatique  de  fa  croyance  ;  &  l'ennemi 
juré ,  le  perfécuteur  &  continuel  antagonifte  du 
fage  cardinal  d'Oifat ,  à  qui  »  malgré  lui ,  nous 
devons  l'heureufe  réunion  de  Henri  IV"  &  du 
fiint-fiege ,  fource  de  la  poftérité  de  ce  prince. 
Ai-je  efpéré  que  ces  imitations  fe  dérob  oient  aux 
yeux  des  lecleurs  clair-voyans  ?  Cela  eft-il  vrai- 
femblable  ?  Loin  donc  d'accepter  jamais  fur  cet 
effai  le  titre  de  feul  poëte-épique  de  l'Europe , 
je  ne  me  croirai  jamais  auteur,  &  moins  encore 
un  poète  qui  ait  fa.it  un  poème  épique ,  ni  dra- 
matique, tant  que,  dans  ces,  fortes  d'ouvrages  , 
je  n'aurai  pas  eu  l'art  d'attacher  par  le  neuf  & 
par  fintér effant ,  &  tant  que  chez  moi  la  poçfie 
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aie  l'aura  pas  emporté  fur  le  méchanîfme  de  la 
verfincation.  En  un  mot ,  V**  ne  fera  qu'un 
rimeur ,  tant  qu'il  ne  commencera  pas  par  valoir 
un  Fénelon.  Quelques  réminifcences ,  un  peu 
■d'efprit  des  vieilles  ,  idées  du  dictionnaire  de 
Richelet ,  arrachent  des  vers  de  la  plus  petite 
cervelle  ;  mais  ce  ne  fera  point  de  poéfie.  Un 
œuvre  vraiment  poétique ,  eft  un  bel  enfemble, 
aux  parties  duquel  ont  également  contribué  la 
folidité  du  jugement,  la  vivacité  du  fentiment, 
le  feu  de  l'efprit ,  &  les  reflburces  d'une  bril- 
lante &  féconde  imagination.  Trois  dons  de  la 
nature ,  où  je  reconnois  que  le  génie  de  feu  la 
Motte  puifa  cette  univerfalité  que  je  lui  difpute  & 
-que  m'alloue  l'écrit  dont  je  me  plains.  Faut-il 
qu'à  ma  honte ,  je  voie  arracher  âinfi  la  barbe 
au  lion  mort  !  Ne  laiflez  plus  parler,  s'il  vous 
plaît,  de  ce  grand  homme ,  à  mon  occafion ,  fans 
lui  rendre  l'hommage  que  je  lui  dois ,  &  que  je 
lui  voue.  Ayez  toujours  le  contraire  pour  fuf- 
pect  :  je  n'efpere  pas  le  valoir  de  ma  vie.  Ses  odes 
balancent  celles  de  Rouffeau  ;  fes  épîtres ,  celles 
-de  Boileau  ;  fes  opéra ,  ceux  de  Quinault.  Ses  ré- 
flexions fur  la  critique  &  le  Traité  du  fublime , 
font  au-deffus  de  tout  ce  quiont  écrit  en  ce  genre 
les  anciens  &  les  modernes  ;  fes  tragédies  font 
pleines  de  pathétique  -,  il  y  a  plus  d'efprit  &  de 
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;îiffîculté's  vaincues  dans  fon  Iliade ,  que  dans 
tout  le  poëme  de  la  Ligue.  Pour  les  Fables,  celles 
de  la  Fontaine  ne  les  égaleront  jamais  du  côté 
de  l'invention  ,  de  la  concifion ,  de  la  morale 
&  du  flyle.  Il  biffe  bien  au-defious  de  lui  tous 
ceux  qui  ont  ofe  courir  la  même  carrière  ;  & 
même  le  bon  la  Fontaine,  qu'on  auroit  déjà 
oublié,  fi,  par  une  vieille  habitude,  il  ne  fe 
retrouvoit  pas  entre  les  mains  des  bonnes  &  des 
enfans  ,  feuls  lecteurs  dignes  de  lui.  Ce  n'eft 
ni  par  envie,  ni  par  amour-propre  ,  que  je  parle 
ainiî  de  la  Fontaine,  puifque  je  n'ai  jamais  fait 
ni  pu  faire  de  fables ,  quoique  j'aie  tenté  tous  les 
genres  ;  mais  celui-ci  eft  trop  mefquin  pour  éta- 
blir une  réputation. 

Que  la  lettre,  monfieur,  que  j'ai  l'honneur 
de  vous  écrire  aujourd'hui  ,  rue  lave  à  jamais* 
du  parallèle  qu'on  fait  dans  celle  qu'on  vous  a- 
écrite  à  Poccafion  à'Eriphile,  des  mes  maîtres  &. 
de  moi,  à' Inès  &d 'Eripbile  ,  des  Révolutions  de 
Suéde  &  de  Charles  XII.  Je  ne  me  flatterai  jamais- 
de  faire  oublier  Saint-&éal  &  Vertot  ;  je  les  tiens- 
déjà  pour  bien  vengés  par  vos  lecteurs  intelli- 
gens  :  car  j'entends  appeller  par-tout  mon  hifl 
toire  une  gazette  fleurie ,  &  ma  Henriade  une 
mauvaife  hifloire  rimée.  En  cela  je  trouve  encore 
le  mépris  plus  mefurique  les  éloges  dont  m'a£ 
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faflînerit  vos  honnêtes  pourvoyeurs.  Ayez  donc 
la  bonté ,  monfÎGur ,  de  divulguer  dans  le  Mer- 
cure prochain ,  l'hommage  fincere  que  je  rends 
à  la  triftë  vérité.  Vous  tranquilliferez  une  ame 
en  peine  »  c'eft  cil  tirer  une  du  purgatoire ,  pour 
ne  pas  dire  d'un  enfer  :  j'en  confèrverai  la 
reconnoiflance  d'unpréddftiilé,  &  je  prierai  pour 
le  fuccès  de  vos  veilles  &  de  vos  écrits  ,  &  pour 
la  continuation  du  privilège  du  Mercure  en 
votre  faveur.  J*ài  l'honneur  d'être ,  &c. 

Je  fis  tenir  cette  lettre  à  M.  de  la  Roque ,  alors 
auteur  du  Mercure  ;  mais  il  eut  la  (implicite 
d'en  envoyer  une  copie  à  M.  de  V**,  pour 
favoir  ,  avant  de  la  publier  ,  fî  elle  étoit 
véritablement  de  lui.  La  répbnfe  fut  que  ,  s'il 
s'avHbit  de  la  publier ,  il  lui  feroit  ôtsr  le  pri- 
vilège du  Mercure.  Cette  lettre  néanmoins  courut 
en  maiiufcrit  5  &  au  moment  même  où  elle  avoit 
le  plus  de  vogue  ,  je  me  trouvai  avec  M.  de  V  *  * 
dans  les  foyers ,  à  l'infrant  où,  fans  qu'il  y  eût 
de  fa  faute ,  je  venois  d'être  cajolé  du  parterre , 
qui  n'avoit  pas  encore  le  noble  ufage  de  criet 
Fauteur!  fauteur!  M.  de  V**  vint  à  moi  les 
bras  ouverts  ,  en  me  difailt  :  ce  que  f  aime  en  vous , 
ceji  la  franchise  avec  laquelle ,  au  milieu  des 
appl au dijfemens  y  vous  avouez  les  défecluofités  de 
'notre  pièce.  Ah  !  moniîeur,  lui  répondis-  je  ,  il 
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y,  -me  fiéroit  bien  de  manquer  de  modeftie ,  après 
«  le  bel  exemple  que  vous  nous  en  donnez 
,j  dans  votre  féconde  lettre  au  Mercure  !  „  Vint- 
bécille  !  s'écria  - 1  -  il  en  me  repouflânt ,  ne  me 
croit-il  pas  encore  Fauteur  de  cette  lettre  ? 

^j 3ge=3 sgfr  ,„  ,  ,|      „l<sm 

Lettre,  à  M.  l'abbé  Raynal ,  auteur  du  Mercure* 

j'ai  vu  le  tems,  mon  cher  abbé,  que  vous 
m'aimiez  un  peu  ;  ce  tems  feroit-il  pafle  ,  &  fa 
trace  à  tel  point  erFacée  ,  que  vous  ne  priffiez 
plus  nul  intérêt  à  ce  qui  me  regarde,  &  que 
vous  ne  m'euflîez  pas  plaint  dans  les  difgTaces 
accumulées  qui  m'ont  accablé  tout  à  la  fois  ? 
Je  ne  le  crois  point,  &  je  me  fuis  en  fecret  flat- 
té plus  d'une  fois  dans  mes  afflidions ,  de  la 
part  que  vous  y  preniez.  Vous  ne  pouviez  les 
ignorer.  Les  plus  indifférons  les  publioient ,  en 
y  compatiflànt.  La  cour  &  la  ville  en  étoient. 
Elles  y  ont  fubvenu ,  par  pure  commifération 
pour  l'homme  de  bien,  dans  la  douleur  &  dans 
Toppreffion.  Vous  auriez  bien  voulu,  fâchant 
ce  qu'ils  favoient ,  pouvoir  ce  qu'ils  pouvoient. 
Leur  fecours  vous  aura  tranquillifé  fur  mon 
compte.  Inftruit  donc  de  mes  triftes  aventures , 
voilà  tout  ce  qu'ici  je  vous  en  dirai }  &  je  ne 
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puis  mieux  vous  défennuyer ,  que  de  vous  Coi% 
fier  celle  qui  vient  de  m'arriver  :  la  plus  impré* 
vue ,  la  plus  douce  ,  &  la  plus  agréable  du  monde 
pour  moi. 

Je  reçus  avant-hier  un  billet  anonyme ,  par 
lequel  on  m'avertiifoit  de  me  trouver  aujour- 
d'hui fans  faute  ,  à  telle  heure ,  en  telle  rue  , 
chez  M.  Doyen  notaire ,  que  je  n'avois  nulle-* 
ment  l'honneur  de  connoître ,  &  qui  me  diroit 
de  quoi  il  étoit  queftion.  Je  n'y  ai  pas  manqué  t 
je  m'y  fuis  rendu  ce  matin  tout  bonnement , 
mais  non  fans  quelque  petite  émotion ,  affez  na- 
turelle à  l'approche  du  dénouement  de  ces  fortes 
d'affignations  myftérieufes ,  &  toujours  un  peur 
fufpectes  avec  quelque  cfpcce  de  raifon.  Vous 
allez  voir  en  eifet  un  coup  de  théâtre  tout  des 
plus  frappans ,  &  qui  n'en:  pas  du  nombre  des 
événemens  auiîî  rebattus  que  ceux  qui  partent 
tous  les  jours  de  nos  imaginations  poétiques 
fur  la  icene.  De  Pefpece  dont  il  eft  ,  je  doute  fort* 
quoique  dans  le  fiecle  des  plagiaires ,  qu'il  ait 
fréquemment  les  fiens  fur  la  fcene  de  ce  monde. 
Nos  auteurs,  fur-tout,  &  l'opulent  V**  même 
le  premier,  tout  plagiaire  que  Dieu  Tarifait,  ne~ 
s'aviferont  gucrc  ici  de  l'être  :  avançons. 

M.  Doyen  m'attendoit.  Il  m'a  reçu  très-poli- 
ment, &  m'a  fait  alfeoir.  Enfuite  il  m'a  fait  lec- 

tuss 
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d'un  contrat  de  rente  de  600  livres,  ma  vie 
durant,  pour  une  fomme  de  6000  livres  que  j'ai , 
dit-on ,  comptée  en  louis  d'or  &  d'arge-nt ,  qui  9 
je  vous  jure,  ne  m'avoient  pas  fali  les  mains» 
Vous  concevez  bien,  monfieur  ,  le  déluge  de 
queftions  où  naturellement  ont  dû  fe  répandre 
ma  furprife  &  ma  vague  reconnoiilance.  Mais 
point  de  nouvelles.  L'homme  public  a  fait  fa 
charge.  Le  filence  étoit  un  article  exprès  &  capi- 
tal de  fes  inftruiflions.  Son  rôle  eit  fini  :  le  mien 
commences  &  c'elt  à  moi,  maintenant,  de  dé- 
couvrir à  qui  je  dois  cette  généralité,  ou  de  mou- 
rir à  la  peine.  Maiheureufement  pour  moi,  ce 
n'eiï  ici  rien  moins  que  matière  à  monitoire ,  & 
toutefois  ce  devroit  bien,  ce  me  femble,  en  être 
une.  La  chaire  de  vérité  ne  fervira-t-elle  don<î 
qu'à  fcandalifer  du  récit  des  faits  &  geftes  du 
fcélérat  ï  Et  la  publication  d'un  vertueux  guet- 
à-pans  ,  tel  que  celui-ci,  n'édifieroit-elle  pas 
pour  le  moins  autant  que  le  meilleur  des  prô- 
nes fur  l'amour  du  prochain '.  Mais  enfin,  ce 
n'elt  pas  l'ufage  :  il  faut  donc  avoir  recours  à 
vous,  monfieur;  fecondez-moi ,  de  grâce,  dans 
la  recherche  que  je  fais,  pour  pouvoir  adreJér 
ce  que  j'ai  fur  le  cœur  ,  directement  à  qui  le 
mérite.  Les  fonpqons  de  mes  connoiliànces 
font,  là-deifus,  fans  mefure  &  fans  nombres 
Tome  VII.  A  a 
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ils  s'étendent  jufqu'à  meilleurs  V**  &  C**, 
fepëntans  du  mal  qu'ils  m'ont  fait.  Enfin  ,  je  ne 
fais  que  penfer.  Faites  voir ,  s'il  vous  plait ,  cette 
jettre  à  un  perfonnage  de  votre  connoifïance  , 
très-répandu  dans  le  monde ,  qui  veut  tout  la- 
voir ,  comme  grand  nouveliiite  de  Ton  métier  , 
qui  parvient  à  lavoir  tout;  qui  dit  enfuite  tout 
ce  qu'il  fait ,  &  par-delà.  Vous  en  êtes  extrême- 
ment bien  voulu:  il  jafera,  fera  jafer;  &  de 
bouche  en  bouche ,  il  n'eft  pas  que  quelqu'un  ne 
vienne  à  révélation.  Ce  perfonnage  eu:  le  pu- 
blic :  &  moi  j'ai  l'honneur  d'être  très-particulié- 
ment,  morjieur,  votre,  &c. 

A  Paris  9  cei<î  feptembre  17^0, 

Chacun  faifoît  fon  chemin: 

L'un  ici ,  l'autre  à  Berlin  ; 
Moi  feul  je  reftois  au  Tartare. 
Un  cœur  grand  &  généreux , 
M'en  tire  &  me  rend  heureux  : 
Ma  fortune  eft  la  plus  rare. 
De  Dieu  c'eftêtre  ici-bas 
(  On  ne  m'en  dédira  pas  ) 
Une  image  bien  fenfible  , 
D'être  ,  de  gaité  de  cœur  , 
Non-feulement  bienfaiteur, 
Mais  bienfaiteur  invifible, 
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£#*rç    à  AL   Chutant  ,  /or*  afe  jbn  voyaoe,  au. 

Nord. 

JE  l'avoue,  mon  cher  moufle ur,  c'eftfort  mal 
fait  à  moi,  d'avoir  tant  tardé  à  vous  tenir  la  pro- 
meuve que  je  vous  avois  faite  de  vous  écrire. 
J'ai  péché ,  &  me  confelfe  d'avoir  non-feulement 
manqué  à  l'aminé  ,  mais  même  à  l'humanité  : 
car,  encore  qu'un  poète  n'ait  pas  grand'chofe 
d'intéreifant  à  dire  à  un  géomètre ,  les  riens  de 
fon reflbït  aurpieiit  toujours  été  quelque  chofe, 
pour  d'honnêtes  &  pauvres  chrétiens. 

Relancés  comme  vous ,  fous  un  ciel  ennemi , 
Où  le  foleil  n'échauffe  &  ne  luit  qu'à  demi  ; 
Tombeau  de  la  nature  ,  effroyables  rivages  (*), 
Que  l'ours  difpute  encore  à  des  hommes  fauvages. 
On  eftfobre,  malgré  qu'on  en  ait,  en  tems  de 
famine;  &  M.  de  Maupertuis  même,  quelque 
délicat  que  foit  fon  bel  efprit ,  auroit  pafle ,  peut- 
être   avec  plaifir  fa   groife  faim,  fur  les  ba- 
livernes que  je  vous  aurois  mandées.  Mais  de- 
puis un  an  ,  tous  les  jours  ,  je  ne  fais  pourquoi 
ni  comment ,  je  remets  à  demain.  Les  jours  fe 
font  pouffes  les  uns  les  autres;  &  de  demain  en 

O  Vers  de  la  tragédie  de  Gujîavc. 
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demain  celui-ci  effc  arrivé  tout  doucement  : 
ainfi ,  peu  s'en  feroit  fallu,  ii  je  n'y  euife  pris 
garde,  que  tout  doucement  vous  n'euiîîez  parle 
&  repaffé  les  mers,  tout  doucement  toifé  & 
retoifé  les  extrémités  du  ciel  &  de  la  terre , 
&  tout  doucement  appris  ce  que  toute  la  la- 
vante antiquité  ignora ,  fans  que  j'euife  fu  vous 
amufer  de  quelques  jolies  inutilités.  Que  faifois- 
je  donc  de  il  important  pour  moi,  ou  pour  les 
autres ,  qui  m'empêchât  d'exercer  cette  œuvre 
de  miféiicorde  ,  pendant  que  vous  vous  occupiez 
fi  triftement  &  il  utilement  pour  votre  gloire, 
pour  celle  de  la  nation  ,  &  pour  l'inftruction 
générale  de  l'univers  ?  Ce  que  je  faifois  '{  Je  ne 
faifois  rien  ,  ou  pour  parler  plus  julte ,  je  faifois 
des  riens  ,  &  peut-être  moins  que  des  riens.  Je 
faifois  (*)  une  comédie ,  &  la  faifois  encore  fi 
mal ,  qu'elle  n'a  pu  parvenir  à  l'honneur  d'être 
du  moins  fifflée  du  public,  faute  d'avoir  pu 
obtenir  cette  petite  fatisfaclion  de  meilleurs  les 
comédiens,  qui  tout  d'une  voix  viennent  de 
la  refufer. 

En  quel  dëfert  éloigne  , 
Et  fous  quel  antre  fauvage , 
Cacher  un  infortuné , 

(*)  La  Mctromanie. 
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Tout  d'une  voix  condamné 

Par  un  tel  aréopage  ? 

Exilé  du  facré  vallon  , 
Et  déchu  pour  jamais  des  honneurs  du  Parnafle  , 
Indigne  d'approcher  des  en  fans  d'Apollon , 
Et  de  me  préfenter  même  aux  yeux  du  Lapon, 

Où  me  cacher  dans  ma  difgrace  ? 
O  mers  ,  profondes  mers ,  dont  le  fier  Aquilon 

A  pétrifié  la  furface  ! 
Gouffre  où  naquit  Borée  ,  engloutirez  Piron, 

Et  le  cachez  fous  votre  glace  ! 

Tandis  qu'ainfi  que  des  héros  , 
Revenus  de  deffous  la  dernière  des  zones , 

Les  Maupertuis  &  les  Clairauts 

Recevront  ici  des  couronnes. 

Cependant ,  comme  on  eft  toujours  de  bonne 
compofition  avec  foi-même ,  j'ofe  vous  dire  que 
je  ne  m'aceufe  d'autre  tort,  que  d'avoir  voulu 
trop  éviter  le  froid  &  le  plagiat.  Il  en  a  réfulté 
que  j'ai  tourné  toutes  mes  facultés  du  côté  de 
l'invention.  Le  neuf  a  tout  déforienté  une  judi- 
cature  qui  n'eft  guère  éclairée  que  de  la  juris- 
prudence des  arrêts  du  parterre  :  &  quand  le  cas 
eft  nouveau ,  adieu  la  bouffole.  Comment  opi- 
ner ?  L'exclufion  eft  de  droit  chez  de  tels  juges. 
J'ai  beau  m'en  trouver  mal  ici  :  je  courrai  le 
même  rifque  tant  que  je  compoferai.  j'ai  torts 
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ou  j'ai  raifon-,  &:  prenons  que  j'aie  raifon  :  ce 
fera  quelques  milliers  de  vers  qu'il  pourra  m'en 
coûter  ;  mais  pour  nies  milliers  de  vers  ,  j'aurai 
droit  de  pefter.    Si  noflèigneurs   les  bateleurs 
m'en  euflent  voulu  croire  ,  nous  aurions  rifqué 
une  première  audience  au  grand  tribunal;  mais  le 
foin  d'un  ccu,  plus  circonïpect  parmi  ces  Tiges 
que  ne l'eft  nôtre  petit  amour-propre  chez  nous , 
en  a  autrement  ordonné.  La  politique  de  leur 
gouvernement  préférera  toujours  au  vol  de  l'i- 
magination ,  le  pas  grave  &  pefant  de  ces  com- 
munes (*)  judiciaires,  de  ces  maigres  pédans , 
qui  ne  hafardent  rien  au-deiTus  de  leur  petite  por- 
tée <Sc  de  celle  du  vulgaire ,  qui  influe  fur  la  recet- 
te ,  &  dont  toutes  les  honnêtes  &  froides  pro- 
ductions ne  refpirent  que  la  douceur  des  mœurs  , 
«Se  font  crever  d'ennui  les  bonnes  gens  qui  avoien  t 
donné  leur  argent  pour  s'amufer  ,  plus  que  pour 
s'édifier.  Le  beau  ,  c'eft  que  du  creux  de  ce  mor- 
tel ennui ,  c'eft  à  qui  fe  fera  gloire  de  claquer  des 
mains  en  enrageant.  Il  s'agit  d'honneur ,  de  vertu 
&  d'humanité  :  que  l'auteur  en  ait ,  ou  n'en  ait 
pas  plus  que  l'auditeur,  celui-ci  fe  fera-t-il  faute  de 
i'applaudriement,  non  plus  que  l'autre  de  l'éta- 
lage ?  Oh  que  non!  les  libertins  du  plus  bas  aloi 
clabaudent  leur  approbation,  comme  un  certifia 

<*)  La  Chauffée ,  &  tant  d'autres. 
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cat  de  mœurs  &  de  goût.  Des  fots  tic  leur 
trempe  les  écoutent ,  les  croient,  &  courent  ap- 
plaudir comme  eux ,  par  hypocrifie ,  où ,  du  tems 
de  Molière,  on  naîloit  applaudir  que  par  plai- 
iir.  j'aime  à  battre  un  peu  la  campagne  avec 
les  génies  vaftes  :  mais  ne  la  voilà  que  trop  ba:- 
tue  :  revenons.  La  mauvaife  humeur  tne  fafcine 
peut-être  la  vue ,  ou  peut-être  ai-je  dit  la  trifte 
vérité  ;  car  en  eifst  : 

Ce  goût,  du  bon  goût  l'aiTafiln  , 
Ce  goût ,  qui  fur  la  feene  eft  maintenant  en  vogue  , 
Transfigure  Thalie  en  pefant  pédagogue  , 

Et  lUelpomene  en  capucin. 
La  belle  humeur  de  chez  l'une  eft  bannie, 
De  chez  l'autre  la  dignité  : 
Sentences,  lieux  communs  ,  portraits  en  quantité. 
Tout  rebattu  ,  rien  d'inventé , 
Toujours  la  même  litanie. 
A  cette  froide  &  maudite  manie  , 
Glaciale  monotonie  , 
Dont  le  théâtre  eft  infeclé, 
Je  penfe  qu'avec  vous,  Phébus  a  tranfp'anté 
Le  mont  ParnafTe  en  Laponie. 

Attendons  donc  que  votre  retour  nous  ramené 
les  mufcs,  pour  nous  eu  rapprocher.  C'cftune 
impatience  que  partage  avec  moi  toute  1a  nation* 
fins  en  excepter  le  prince. 

A  2  iv 
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Peut-il  fe  trop  intereiïer 
A  la  fin  d'un  fameux  voyage 
Entrepris  en  fon  nom  ,  pour  le  faire  paflef 
Et  l'eternifer  d'âge  en  âge  ? 
De  votre  fuccès  important 
L'empereur  fera  moins  content , 
Quand  au  bout  de  l'an  qui  s'écoule 
Se  voulant  couronner  à  neuf, 
11  faudra  qu'au  lieu  d'une  boule  „ 
11  prenne  pour  cimier  un  œuf. 

Et  encore  un  œuf  applati.  Il  n'y  a  que  M.  & 
madame  Clairaut  qui  fe  foucient,  on  ne  peut 
moins  ,  que  la  terre  foit  ovale  ,  ou  ronde.  Ils  ne 
fe  fentent  aucune  entraille  pour  cette  grand'- 
mère.  Tout  ce  qu'ils  en  ont  ne  fe  remue  que 
pour  leur  cher  fils ,  qui  eft  allé  au  bout  du  monde , 
pour  le  plailir  du  roi  :  &  à  quel  bout  du  monde? 
Encore  fi  c'étoit  à  celui  où  eft  allé  M.  de  la  Con- 
damine  ?  Il  y  fait  bon  &  chaud  :  mais  au  cercle 
polaire,  où  l'on  grelote,  même  en  y  penfant. 
Auifi  leurs  deux  cœurs  font ,  à  proprement  par- 
ler :  deux  vraies  aiguilles  aimantées,  continuel- 
lement dirigées  de  votre  côté.  Je  crois  bien  que 
le  tracas  domelhque  ,  joint  au  tourbillo  n  des  pe- 
tites lubies  maternelles  ,  font  quelquefois  nord- 
etter  ou  nord-ouefter  madame  Clairaut  :  mais 
pour  M.  votre  père,  fou  aiguille  ne  décline  pas 
d'un  point» 
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Et  l'ourfe  ,  moyennant  cela  , 
Dès  que  vous  eûtes  fait  une  première  lieue 
Du  côcé  d'où  nous  eft  venu  moniieur  Gedda  (*); 

L'ourfe    dis-je  ,  dès  ce  tems-là  , 
Occupoic  trop  le  cœur  de  votre  bon  papa, 
Pour  n'être  pas  pendu  nuit  &  jour  à  fa  queue. 

Ce  n'eft  pas  que  l'on  n'ait  tout  tenté  pour  lui 
faire  diverfion.  Hier  encore,  jour  du  mardi 
gras ,  votre  bonne  mère  fit  de  lui  fa  poupée  de 
toilette  :  elle  l'habilla  en  belle  dame.  Elle  l'em- 
prifonna ,  de  la  ceinture  en-bas ,  dans  un  varie 
panier ,  qui  faifoit  de  Tes  deux  pieds  le  centre 
d'un  grand  cercle  :  elle  lui  mit  fa  plus  belle  robe 
fur  fes  épaules ,  &  couronna  de  dentelles  &  de 
rubans  une  tète  héridëe  corn -ne  la  vôtre ,  des 
principes  d'Eucîide  &  d'Archimede.  Somme  to- 
tale, e!le  fit  de  la  figure  entière  du  favant  géo- 
mètre ,  une  efpece  de  cône  ambulant,  qui  monta 
chez  moi.  Certaine  teinte  de  mélancolie  quite- 
noit  bon  contre  un  fi  burlefque  appareil ,  ache- 
voit  de  peindre  le  philofophe  un  peu  furanné , 
en  une  prude  parfaite  :  &  moins  fa  perfonne  fe 
prètoit  à  cette  mafearade  forcée,  plus  le  maf- 
que  fe  complétoit.  Après  que  j'en  eus  ri  ce  qu'il 
en  falloit,  cette  perfection  me  donna   la  con~ 

(  *  )  Am  ba.ffadeur  de  Suéde. 
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fiance ,  &  l'envie  d'en  faire  part  au  public.  Je 
le  menai  en  beau  &  p'ein  midi,  à  vifage  décou- 
vert ,  aux  Tuileries ,  pour  y  prendre  enfemble 
du  café  fur  la  terraife,  au  confpecl:  public.  Nous 
y  en  prîmes ,  &  nous  revînmes  chez  nous ,  fans 
que  fa  barbe  de  trois  jours  ni  fa  mauvaife  con- 
tenance affez  gauche,  nous  eulfent  attiré  le  moin- 
dre cri  des  poliifons ,  ni  l'attention  des  palîans  j 
encore  que  nous  en  rencontrâmes  plus  d'un 
qui  m'arrêta,  &  qui  le  connoiffoit.  S'il  joua 
bien  fon  rôle,  fur -tout  aux  Tuileries,  ce.  ne 
fut  pas  fans  avoir  eu  bien  des  diftracHons ,  ca- 
pables de  tout  gâter ,  11  je  n'eulfe  eu  le  foin 
continuel  de  lui  dire  à  l'oreille  :  Mémento  ,  ho- 
mo ,  quia  mulier  es.  Car  buvant  fon  café  enplein 
air,  ailis  à  un  guéridon,  il  s'avifa  de  rêver,  & 
de  calculer  à  part  lui,  de  pas  en  pas,  Pefpace 
qu'il  y  a  de  Tornéo  ,  où  vous  êtes  ,  chez  la  La- 
croix ,  où  nous  étions.  Pendant  l'opération  , 
pour  me  donner  le  change  ,  il  pouffa  le  jeu  de 
l'éventail  qu'il  tenoit ,  jufqu  à  déchirer  tout  le 
papier ,  cafler  tous  les  petits  bâtons ,  &  ne  laif- 
fer  entiers  que  les  deux  montans,  arrêtés  en- 
bas  par  les  deux  boutons  :  de  forte  que,  de 
fra&ure  en  fradure  ,  à  la  fin  l'éventail  avoit 
pris  dans  fa  main  la  forme  d'un  compas.  Telles 
jadis  à  la  cour  de  Lycomede  ,  les  quenouilles 
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cîevenoicnt  des  piques  entre  les  mains  d'Achille. 
Madame  Clairaut ,  dont  les  nippes  n'avoicnt  que 
faire  aux  fpéculations  de  la  géométrie,  m'a  fort 
grondé  de  l'avoir  laiiïe  faire  ;  comme  (1  les  poètes 
n'avoient  pas  auffi  leurs  diffractions  :  voyez  à 
quelles  abiènces  expofe  la  vôtre. 

Repartez  donc  au  plus  tôt  l'onde  , 

Et  vite  revenez-vous  en, 

Fils  de  la  meilleure  maman 

Et  du  meilleur  papa  du  monde. 
Revenez  ,  des  Lapons  grognant  le  baragouin  , 
Au  foyer  paternel  reprendre  votre  coin  , 
Pour  y  jouir ,  pendant  le  cours  de  votre  vie  , 
Du  privilège  heureux  que  tout  menteur  envie 

A  quiconque  vient  de  bien  loin. 

^ ,         -=^S^=-       ,      -ri 1-  c* 

RÉPONSE. 

A   TorrJo  ,  le  6  mal    1737. 

-Il  y  a  Iong-tems ,  monfieur,  que  j'aurois  eu 
l'honneur  de  vous  écrire ,  il  je  n'avois  pas  cru 
qu'un  géomètre,  que  vous  devez  déjà  avoir 
trouvé  ennuyeux,  ne  manqueroit  pas  de  vous 
le  paraître  encore  beaucoup  davantage,  ayant 
été  un  an  à  la  glace ,  au  cercle  polaire  :  mais  puif- 
que  vous  avez  bien  voulu  tant  faire  que  de 
me  donner  des  marq.        de  votre  fouvenir,  je 
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ne  fàurots  me  difpenfer  de  vous  en.  remercier , 
quelque  mortification  que  puiiTe  recevoir  ma 
vanité ,  de  voir  ma  froide  lettre  entre  les  mains 
de  la  vivacité  même.  Je  prends  mon  parti  là-def- 
ilis  ,  &  rejette  tout  fur  la  géométrie  ,  &  les  gla- 
çons du  pays  que  jliabite.  Qui  plus  eft ,  fi  vous 
ne  vous  trouvez  pas  afTez  ennuyé  de  ma  lettre , 
je  vous  dirai  que  j'efpere  bientôt  vous  ennuyer 
de  ma  perfonne  :  car  toutes  nos  opérations  fbnt 
faites,  &  nous  n'attendons  plus  que  le  dégel, 
pour  partir  de  Tornéo  :  on  dit  qu'il  commence, 
&  qu'il  pourra  s'effectuer  dans  un  mois  ou  deux  :  ' 
pour  moi ,  il  y  a  iî  long-tems  que  je  n'ai  vu  d'eau , 
que  je  ne  crois  plus  au  dégel  ;  &  Paris  me  paroît 
un  pays  extraordinaire.  S'il  eft  vrai ,  comme  on 
dit ,  qu'il  n'y  ait  point  gelé  cette  année ,  je  ne  fais 
fi  nous  pourrons  nous  y  raccoutumer.  D'ailleurs  , 
de  beaux  efprits ,  des  fpeclacles ,  des  promena- 
des ;  qu'eft-ce  que  tout  cela,  quand  on  a  vu, 
comme  nous ,  des  Lapons ,  &  des  Lapons  à  Pello  , 
extrémité  fept  entrionale  de  notre  degré  ?  Là , 
nous  avons  vu  le  pays  dans  fon  beau.  Nous 
avons  vu  les  Lapons  qui  fe  tiennent  toujours 
vers  le  fond  du  nord ,  tant  parce  que  les  Suédois 
les  ont  chaîfés  peu  à  peu ,  que  parce  que  leurs 
rennes  y  vivent  mieux  :  ils  viennent  ici  faire  leur 
commerce  pendant  l'hiver  :  ils  étoient  arrivés 
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long -terris  devant  nous  à  l'auberge  ;  enforte 
qu'il  y  avoit  à  craindre  que  ces  gens-là ,  qui  ne 
font  pas  grande  façon ,  n'euffent  pris  les  bons  lo- 
gemens  ;  &  quand  ils  les  auraient  quittés  par  po- 
liteffe,  je  ne  fais  ce  que  nous  en  aurions  fait, 
parce  qu'où  a  été  un  Lapon ,  on  s'en  apperçoit 
long-terns  après ,  tant  par  l'odorat  que  par  de 
vilaines  démangeaifons.  Mais  ces  gens-là  ne  fa- 
vent  ce  que  c'eft  que  d'habiter  des  maifons  :  ils 
fe  tiennent  toujours  en  plein  air  j  une  peau  de 
renne  étendue  fur  la  neige ,  leur  fert  de  lit.  Lorf- 
qu'ils  ne  font  pas  en  voyage,  ou  dans  l'hiver,  ils 
font  plus  voluptueux  :  ils  ont  une  elpece  détente, 
ronde  en-bas ,  &  pointue  en-haut ,  d'une  toife  de 
rayon  tout  au  plus ,  faite  de  branches  de  fapin, 
entourées  d'une  méchante  couverture  de  grofïè 
laine ,  dans  laquelle  ils  demeurent  dix  ou  douze , 
fans  s'incommoder.  Leur  habillement  comirte 
en  une  pièce  d'étoffe  de  la  même  nature  que  leur 
tente  :  cela  ne  fort  jamais  de  deifus  leur  peau. 
La  fumée  pour  leurs  tentes  ,  &  la  fueur  pour  les 
vètemeus,  ont  foin  de  rendre  très-proprement 
ces  étorfes-là  noires  :  ce  qui  n'étant  pas  relevé 
par  la  blancheur  des  perfonnes,  fait  des  Lapons 
un  peuple  atiiTî  loin.  der3  ramonneurs,  que  ceux- 
ci  le  font  des  petits  -maîtres.  Ygii  pourrois  bien 
plus  dire  ,  il  je  voulois  vous  plus  ennuyer.  Leur 
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muilque,  par  exemple.  Je  fus  éveillé  une  nuit 
par  leurs  chants,  &  fus  obligé  de  fortir,  pour 
pouvoir  m'aiîurer  par  mes  yeux  que  c'êtoiènt 
des  voix  humaines  :  mais  je  bavarde  toujours 
ma'gré ,  &c 
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Lettre  d'un  Savoyard  à  un  de  fes  amis,  au 
fujet  de  la  tragédie  de  Pyrrhus  ,  &  de  fa. 
critique. 


JLtJLonsieur  ,  vous  ne  pouvez  concevoir  le  plai- 
fir  qu'a  fait  ici  la  lecture  de  Pyrrhus  au  peu  d'a- 
nimaux raifonnabîes  que  nous  fommes  au  pied 
des  Alpes.  Nous  nous  demandions  ce  qu'étoit  de- 
venu Filluftre  M.  de  Crébillon.  Il  ne  defeendoit 
plus  fur  l'arène  ,  &  le  cirque  n'étoit  ouvert  de- 
puis long-tems  qu'à  de  nouveaux  athlètes  qui 
x'erforçoient  à  l'envi  de  le  faire  oublier.  Mais  ce 
que  le  tems  ne  pourra  faire  étoit-il  en  leur  puif- 
fàiice  ?  Alphonfe ,  Hérode  &  Cambife  éloignoient 
peu  de  nos  mémoires  Atrée ,  Palamede  &  Rha- 
damijie.  Le  triomphe  des  nouveaux  venus  ne 
fervoit  qu'à  faire  dire  :  Tu  dors  ,  Erutus  ! 

Cependant  la  palme  s'enlevoit.  Un  jeune  com- 
battant, devant  qui  Ton  ne  fe  préfentoit  plus, 
étendait  déjà  la  main  pour  s'en  emparer  ,  quand 
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Pyrrhus  a  paru.  En  voyant  revenir  M.  de  Cré- 
billon  iur  les  rangs,  je  m'imagine  voir  le  vieil 
Entelle  qui  fe  levé  lentement  du  milieu  des 
Troyens  interdits ,  &  qui  jette  fon  cette  aux  pieds 
de  Darés.  Ce  jeune  rival  ,  orgueilleux  de  ne  s'en 
rlus  voir,  fe  fsSfinoit  du  prix  du  vainqueur.  Il 
voit,  il  entend  tomber  le  cette  formidable.  Il  re- 
cule i  Entelle  fe  dépouille  : 

Et  magnos  mcmbrorum  artus*  magna  offa^  lacer  tof que 
Exuit ,  atquc  ingens  média  conjtflit  arma  : 
JUe  pedurn  melior  motu,  frctujque  juventa ,• 
Hic  membris  fèf  mole  valais. 

Vous  m'écrivîtes  à  la  fortie  du  fpedlacle;  & 
comme  vous  êtes  poète  &  gafeon,  fouvenez-vous 
que  vous  me  mandates  que  nos  montagnes 
avoient  dû  retentir  du  bruit  des  applaudiiîè- 
mens.  Jugez  par-là  de  l'impatience  que  vous  nous 
donnâtes  de  voir  Pyrrhus.  Il  faut  que  M.  de  Cré~ 
billon  foit  un  homme  bien  défintéreifé  de  plus 
d'une  manière ,  pour  n'en  avoir  pas  plus  prefle 
l'impreffion.  Nous  languîmes  dans  l'attente  deux 
ou  trois  mois  j  il  vint  enfin ,  nous  lûmes ,  &  nous 
admirâmes. 

Nous  l'admirâmes ,  &  nous  l'admirons.  Cela 
ne  s'acc°rde  pas  avec  ce  que  dit  un  critique  s 
qu'il  doute  que  M.  de  Crébillon  ait  été  bien  con* 
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feillé  âe  faire  imprimer  fa  tragédie.  Que  penfe- 
t-il  encore  de  l'extravagance  du  hbraire  qui  s'en 
eft  chargé ,  &  de  la  tolérance   du  magiftrat  qui 
fourire  que  ce  marchand ,  non  content  d'en  avoir 
déjà  débité  deux  ou  trois  mille  exemplaires,  fe 
moque  du  public  au  point  d'ofer  travailler ,  com- 
me vous  me  le  marquez ,  à  une  féconde  édition? 
Ne  pourrions-nous  pas  fa  voir  qui  eft  cet  homme 
devant  qui  tant  de  monde  a  tort  '(  Pourquoi  la 
lettre  eft-elle  anonyme  '(  Il  eft  toujours  glorieux; 
à  un  nom  de  paraître  far  un  écrit  raifonnable.  Il 
n'y  a  que  les  billets  doux  &  les  libelles  qu'on  ne 
doit  point  ligner   :  prend -il  fa  lettre  pour  l'un 
ou  l'autre  '(  Peut-être  auroit-il  peu  rifqué  de  fe 
nommer  :  il  eft  de  certains  noms  qui  ne  décèlent 
jamais  ceux  qui  les  portent.  Notre  critique  avoue 
qu'il  n'eft  pas  poète  ,  &  fa  profe  nous  met  dans 
l'embarras  de  favoir  quel  titre  lui  donner.  Quel 
fiyle ,  bons  dieux  !  &  M.  de  Crébillon  va  faire 
encore  comme  il  a  toujours  fait  ,  rire  &  fe  taire. 
En  vérité,  notre  critique  a  raifon  de  dire  que 
cet  homme-là  n'a  pas  de  conlidération  pour  le 
pub'ic ,  &  qu'il  ne  lui  témoigne  point  de  recon- 
noiïïance.  Si-tôt  qu'il  en  a  les  furfrages,  il  les  em- 
porte, &  le  voilà  parti.    Qu'on  donne   après, 
tant  de  démentis  qu'on  voudra  à  fon  bienfaiteur  ; 
l'ingrat  lui  laiiie  démêler  lafufée  j  il  a  fon  compte, 

& 
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m  fe  moque  du  refte.  Je  crois  bien  qu'il  entre 
dans  tout  ce^  tant  foit  peu  de  mépris  pour  les 
agrelfeurs.  S-a  mule  eft  une  trop  grande  dame 
pour  s'abaiifer  à  quereller  des  fervantes.  Quel- 
que  jufte  que  foit  ce  mépris ,  nous  y  perdons 
trop  pour  ne  lui  en  pas  vouloir  mal.  Rome  ne 
dédaigna  pas  de  déployer  fes  aigles  contre  Spar- 
tacus.  Je  le  punirai  bien  :  je  parlerai  pour  lui  j 
auiîî  bien  je  conçois  quelque  chofe  de  plaifane 
dans  la  lutte  d'un  petit  Savoyard  comme  moi  » 
avec  un  mirmidon  du  Parnaliè.  C'eft  un  combat 
de  pygmées  que  nous  donnerons  au  public ,  pen- 
dant que  la  malTue  d'Hercule  fe  repofe. 

Le  premier  reproche ,  &  celui  fur  lequel  oit 
appuie  fréquemment,  eft  fobfcurité.  Je  vous 
prie  d'envoyer  à  M.  de  Crébillon ,  pour  première 
pièce  justificative ,  le  certificat  fuivant  : 

Je  fouffigné  Martin  Caboche  ,  Savoyard  de 
aration ,  certifie  m'ètre  fenti  l'efprit  élevé  &  1© 
cœur  attendri  à  la  lecture  de  Pyrrhus.  A  *  *  * 
ce**  feptembre  1725.  Cabocke. 

Et  pour  valider  ce  certificat,  j'y  joins  l'autre 
ci-inclus  des  notables  du  lieu,  qui  témoignent 
que  je  fuis  dans  mon  bon  fens ,  afin  qu'on  ne 
me  croie  pas  un  fou ,  capable  de  me  récrier 
fur  les  onzième  &  douzième  chapitres  du  fé- 
cond livre  de  Pantagruel. 

Tome  VIL  Bb 
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Non ,  moiifîeur ,  la  pompe  du  galimatias  ne 
me  débauche  point.  Une  obfcurité  refpe&uble  ne 
faifira  jamais  mon  admiration.  Il  ne  me  vient 
point  d'émotions  du  pays  des  chimères  s  &  dès 
ma  plus  tendre  enfance ,  je  n'ai  jamais  pleuré 
que  je  n'aie  fu  pourquoi.  Ce  que  notre  critique 
nous  dit  de  votre  badaud  de  parterre,  nous  iur- 
prend  fort.  Il  faut  être  dans  le  pays  des  modes , 
pour  ajouter  foi  aune  pareille  nouveauté.  Quoi  , 
ce  parterre  eft  aujourd'hui  fi  bénin  que  de  pren- 
dre fur  lui  les  fautes  d'un  auteur  ?  Quand  il  fe 
trouve  quelque  chofe  d'inintelligible  dans  un 
ouvrage  d'efprit,  le  public  admire  toujours  par 
provifion  ;  &  l'auteur  en  eft  quitte  par  un  foit 
plus  amplement  informé.  Si  le  portrait  eft  fidèle, 
c'eft  une  bonne  commodité  pour  le  peintre ,  il 
fait  bien  d'en  profiter.  Mais  je  ne  vois  pas  que 
M.  de  Crébillon  ait  eu  befoin  de  cette  aveugle 
indulgence.  Levons  de  deflus  l'œil  du  critique  , 
une  taie  qu'il  prend  pour  un  brouillard  dont 
îes  objets  font  enveloppés. 

Il  commence  lui-même  fon  difcours  par  la 
faute  dont  il  eft  le  faux  délateur.  Tout  ce  que  je 
puis  comprendre  dans  un  exorde  fi  embrouillé, 
c'eft  qu'il  admire  la  générofité  de  M.  de  Crébil- 
lon, d'avoir  adreffé  fa  tragédie  à  un  homme 
difgracié.  De  là  il  prend  occafion ,  fans  que  ni 
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lui  j  ni  moi ,  nous  fâchions  trop  pourquoi ,  ni 
comment ,  de  parler  des  pauvres  poètes,  comma 
d'animaux  très  -  monftrueux  &  fort  peu  ragoû- 
tans  dans  la  fociété.  A  vous  le  dé ,  meilleurs  les 
monftresj  vous  êtes  bons  pour  vous  défendre. 
Je  ne  me  mêle  que  de  mes  affaires.  J'admire 
Pyrrhus  ,  on  le  critique ,  c'eft  mon  opinion  qu'on 
attaque  ,  &  je  la  foutiens. 

Je  fuis  fâché  qu'on  nous  amufe  à  l'épitre  dé- 
dicatoire  ,  où  l'on  fe  plaint  de  trouver  le  Jïyls 
des  oracles.  Le  ftyle  épiftolaire  a  permiiîîon  d'être 
myftérieux  :  la  fcene  eft  entre  deux  amis  ;  &  ce 
n'eftpas  une  chofe  bien  décidée  ,  qu'en  ce  cas  le 
public  en  doive  avoir  la  clef:  il  eft  bien  décidé 
que  dans  celui  dont  il  s'agit ,  le  public  ne  la  doit 
point  avoir.  Tout  ce  que  M.  de  Crébillon  lui 
veut  apprendre,  c'eft  qu'il  a  beaucoup  d'amitié, 
d'eftime,  derefpecl,  de  vénération  ,  pour  celui 
à  qui  Pyrrhus  eft  dédié.  De  pareils  fèntimens 
dans  le  cœur  d'un  homme  illuftré  par  fou  eC- 
prit ,  d'un  homme  avéré  connoiffeur  en  grandes 
qualités  ,  fuppofent  clairement  tout  ce  qu'il  vou- 
loit  dire,  &  tout  ce  qu'un  ordre  modefte  &  pré- 
cis lui  faifoit  taire.  Multa  paucis.  Le  cenfeur 
eft  un  homme  d'efprit ,  qui  favoit  très  -  bien 
que  penfer  de  tout  celai  &  s'il  veut  parler  d« 
bonne  foi ,  il  avouera  qu'il  reproche  plutôt  fc 
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M.  de  Crébillon  de  n'avoir  pas  fait  une  faute  4 
que  d'en  avoir  fait  une. 

Au  refte ,  je  n'avois  pas  encore  vu  un  ouvrage 
de  cette  nature  ,  difcuté  jufqu'à  l'épître  dédica- 
toirej  i'appétit  ftrident  du  cenfeur  devoit  péné- 
trer jufqu'à  l'approbation,  &  mordre  un  peu  fur 
fa  politeffe  hors  de  faifon.  Il  y  auroit  eu  du  moins 
une  remarque  raifonnable  dans  la  brochure; 
car  (  ceci  foit  dit  en  palîant  )  il  ne  feroit  pas  il 
déraifonnable  qu'on  croiroit  bien ,  de  railler  un 
peu  le  hyle  doucereux  des  approbations  moder- 
nes. Les  approbateurs  font ,  à  ce  que  je  crois , 
des  gens  graves ,  commis  uniquement  pour  exa- 
miner fi  les  mœurs  ne  font  point  blelîees  dans 
un  ouvrage  offert  au  public.  Ils  doivent  dire  Am- 
plement oui  ou  non.  On  ne  leur  demande  pas  ce 
qu'ils  en  penfent  d'ailleurs  ;  &  ce  n'eft  que  fur  ce 
qu'on  ne  leur  demande  pas ,  qu'ils  prononcent 
à  préfent.  Cette  gentilleffe  eft  contre  les  règles 
du  juridique  &  du  férieux.  C'eft  mettre  des  pom- 
pons à  la  coèffure  de  Thémis.  Que  diroit-on  d'un 
magiitrat  chargé  d'informer  des  mœurs  d'une 
femme  qui  feroit  ainfi  fon  rapport  à  la  cour? 
MeJJteurs ,  f  ai  fait  l'enquête  des  mœurs  de  ma- 
dame une  telle  :  je  vous  ajfure  quelle  a  de 
beaux  yeux,  la  gorge  appétijfante ,  la  peau 
douce ,  &c.  &  je  crois  qiCelle  vous  feraplaifir* 
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Venons  à  la  pièce.  Notre  cenfeur  dit,  tout  en 
entrant,  qu'il  n'y  voit  goûte.  Il  ne  faut  pas  s'éton- 
ner s'il  a  fait  tant  de  faux  pas.  Mais  à  qui  la 
faute  ?  Voici  huit  ou  dix  vers-luifans  ,  jetés  dans 
la  première  feene ,  qui  répandent  afTez  de  lu- 
mière. Ecoutons  ,  c'eft  Glaucias  qui  parle  : 

Vous .  à  qui  j'offre  ici  tant  de  vœux  inutiles  , 
Dieux  vengeurs  des  forfaits,  protecteurs  des  afyles..' 
O  mon  fils  !  cher  efpoir ,  malheureux  Illyrus  ! 
Faut-il  livrer  ta  tête ,  ou  celle  de  Pyrrhus  t 
Voici  le  jour  fatal  qui  veut  que  je  décide 
Entre  l'ami  parjure  &  le  père  homicide. ...:,. 

Traître  Néoptolême  ! 

Eft-ce  à  vous  que  je  dois  livrer  la  vertu  même - 

Et  n'eft-ce  point  aflez  qu'une  main  parricide 
Ait  terminé  les  jours  de  l'illuftre  JEacide  ? 

Abandonnerez-vous  fon  fils  infortuné  ? , 

Non.  Il  ne  mourra  point 

Je  vois  déjà  dans  cette  feene ,  qui  eft  très- 
courte,  que  Pyrrhus  eft  fils  diacide,  dont 
Néoptolême  eft  le  meurtrier;  que  Glaucias  eft 
un  bon  roi  qui  protège  Pyrrhus  contre  le  crueî 
qui  le  pourfuit;  que  ce  protecteur  généreux  eft 
réduit  à  cette  facheufe  alternative,  ou  de  per- 
dre fon  fils  Illyrus,  ou  d'abandonner  ce  Pyr- 
rhus, dont  il  a  juré  d'être  l'éternel  appui  ;  que 
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le  moment  fatal  de  s'expliquer  eft  arrivé  ;  qu'il 
conferve  Pyrrhus  ,  &  qu'il  facrifie  fon  fils.  J'ap- 
prends tout  cela  dans  cette  petite  fcene,  qiCun 
homme  de  beaucoup  d'efprit  ,  dit  notre  critique , 
a  lue  deux  fois  fans  pouvoir  comprendre  fur  quoi 
portaient  les  exclamations  de  Glandas.  Cela  fe~ 
roit  particulier,  que  les  confins  de  la  Savoye 
fulfent  devenus  le  pays  de  la  pénétration. 

Que  d'intérêts  difïérens  animent  déjà  la  fcene  ! 
Que  de  mouvemens  la  terreur  &  la  pitié  prépa- 
rent vilîblement  à  mon  cœur  !  Ce  commence- 
ment ,  foutenu  d'une  mâle  éloquence ,  renferme 
un  germe  tragique  ,  d'où  je  m'attends  à  voir 
éclorre  mille  événemens ,  dont  le  preffentiment 
déjà  me  charme  &  m'attache. 

La  féconde  fcene  vient  promptement  achever 
de  m'éclairer  fur  tout  le  refte.  Je  fais  que  Glau- 
cias  eft  roi  d'îllyrie  ;  que  Néoptolême  eft  ufur- 
pateur  de  l'Epire  ;  qu'lllyrus  eft  fon  prifonnier  ; 
qu'il  ne  veut  lui  donner  la  liberté  qu'en  échange 
de  Pyrrhus  s  que  ce  Pyrrhus  eft  élevé  comme  fils 
de  Glaucias ,  &  qu'il  fe  méconnoit  lui-même  fous 
le  nom  d'Hélénus  ;  que  Lyfimachus  ,  ami  com- 
mun des  deux  rois ,  leur  ouvre  Byzance ,  où  fe 
paffe  la  fcene,  pour  y  traiter  enfcmblé  dans  une 
iïireté  mutuelle  ;  que  le  tyran  vient  de  rempor- 
ter une  dernière  vi&oire  qui  lui  hauiTe  le  ton. 
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furies  conditions  du  traite;  &  qu'enfin  cetllly- 
rus  &  ce  Pyrrhus ,  qui  doivent  être  le  falut  ou  la 
perte  L'un  de  l'autre ,  font  rivaux ,  &  tous  les 
deux  également  épris  des  charmes  d'Ericie ,  fille 
du  cruel  Néoptolème. 

Tant  de  reiforts  néceflaires  pour  mettre  en 
branle  une  Ci  belle  &  Ci  grande  machine ,  ne  font 
pas  faciles  à  arranger  dans  un  petit  efpace.  M. 
de  Crébillon  n'auroit  peut-être  pu  tenter  d'y 
réuflîr  ,  fans  donner  dans  le  brevis  ejfe  laboro 
d'Horace.  On  voudroit  que  la  fable  du  poème  eût 
pu  s'expofer  dans  les  vingt  premiers  vers.  Je  ga- 
gerois  bien  pour  M.  de  Crébillon ,  qu'il  eût  fou- 
haité  qu'elle  eût  pu  tenir  dans  le  premier  hémif- 
tiche.  Mais  cela  ne  s'effc  pu .  non  plus  qu'en  vingt 
vers.  Tant  pis ,  vous  diront  froidement  cesmef- 
iîeurs  ,  ne  choifijfez  que  des  fujets  ou  cela/epioffe. 
A  ce  compte  on  auroit  laifïe  dans  le  néant  bien 
des  miracles  de  l'art,  qu'ils  admirent  eux-mêmes  ; 
à  la  vérité ,  parce  que  les  auteurs  font  morts. 

Notre  ariltarque ,  à  la  troifieme  feene ,  dit 
qu'Hélénus  y  tombe  des  nues ,  &  qu'on  ne  fait 
quelle  raifon  l'amené  là.  Je  crois  l'avoir  décou- 
verte en  lifmt  la  feene  précédente ,  où  Glaucias 
dit  à  Androclide  : 

Néoptolème  a  craint  que ,  fier  de  mon  abfcence  , 
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Ce  héros  n'entreprit  de  furprendre  Byzance  ; 
Enfin  il  a  voulu  qu'il  me  fuivît  ici. 

Et  dans  un  autre  endroit  de  la  même  fcene  : 

Pyrrhus  avec  le  jour  près  de  moi  doit  fe  rendre; 
Le  foleii  va  bientôt  fe  montrer  à  nos  yeux. . .,. 

Apparemment  le  foleii  en:  fur  l'horizon ,  voilà 
ce  qui  aura  fait  que  Pyrrhus  eft  venu.  Quelle  obf~ 
curité  î 

Il  pourfuit  fes  remarques ,  &  trouve  que  ces 
deux  vers  dans  la  bouche  d'Héiénus  parlant  de 
Pyrrhus  : 

Peut-il  être  en  ces  lieux  fi  voifin  d'un  perfide  , 
Sans  le  facriner  aux  mânes  d'iEacide  ? 

portent  trop  de  lumières  dans  fon  efprit  ;  & 
qu'avec  la  bonne  opinion  qu'il  a  de  lui-même , 
il  doit  fe  croire  Pyrrhus  dès  qu'il  fait  ce  Pyrrhus 
à  Byzance.  Voici  un  homme  qui  fuit  les  lumières 
où  elles  font ,  pour  les  aller  chercher  où  elles 
ne  font  pas.  On  ne  me  démontrera  point  que  ce 
foit  une  néceffité  bienindifpenfable  que  Pyrrhus 
nous  joue  ici  le  mauvais  tour  de  fe  reconnoitre 
fi-tôt ,  fur  les  plus  (impies  conjectures.  Si  Illyrus 
pénètre  mieux  &  ne  s'y  trompe  point,  comme 
on  l'objecte ,  c'en:  que  tel  eft  le  bon  plaiiir  de  l'au- 
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teur  ,  avec  permiflîon  du  bon  fens  &  des  vraifem- 
blances.  Et  de  plus  ,  il  arrive  tous  les  jours  que 
nous  voyons  plus  clair  dans  les  affaires  d'au- 
trui  que  dans  les  nôtres. 

Ericie,  fcene  y  ,  acie  I ,  dit  à  Hélénus,  qui 
l'aborde  galamment  au  paffage,  qu'elle  va  au 
temple  y  prier  les  dieux  pour  la  paix  j  mais  on 
prétend  que  cette  pauvre  princefïè  n'eft  qu'une 
hypocrite  qui  cherchoit  réellement  Hélénus  pour 
lui  parier  d'une  entrevue  avec  Néoptolème.  Sur 
quoi  fondé ,  juge-t-on  iî  témérairement  de  la  dé- 
votion d'Ericie  ?  Sur  ce  que  dans  le  cours  de 
cette  converfation  imprévue ,  il  lui  échappe  de 
dire ,  en  parlant  de  fon  père  : 

Ce  prince  vous  demande  un  moment  d'entretien. 
J'ofe  vous  en  prier. 

Que  cela  prouve-t-il  ?  Le  milieu  d'un  entretien 
n'a  le  plus  fouvent  point  de  relation  avec  le 
motif  qui  l'a  fait  ouvrir.  Sur  cette  fuppofltion 
frivole  ,  on  fe  hâte  de  conclure  qu' Ericie  ejî  une 
infenfée  de  fe  retirer  fans  avoir  tiré  parole  £  Hé- 
lénus qu'il  verra  Néoptolème.  Son  excufe  là-de£ 
fus  porte  condamnation  contre  la  fauffe  idée 
qu'on  a  conque  d'elle  en  entrant.  Elle  part  fans 
tirer  cette  parole ,  parce  qu'elle  n'eft  point  venue 
pour  cela.  Le  hafard  &  la  politeife  ont  lié  de  part 
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&  d'autre  uç  entretien  dont  Hélénus  fe  fert 
pour  faire  une  déclaration  hardie  d'amour  pour 
elle ,  &  de  haine  pour  fon  père.  N'ayant  rien  de 
décent  ni  d'agréable  à  répondre ,  elle  continue  fon 
chemin  vers  le  temple  ;  &  loin  de  defirer  ni  de  de- 
voir ménager  l'entrevue  qu'elle  étoit  venue ,  dit- 
on,  propofer,  elle  prouve  par  ces  paroles  pleines 
de  crainte ,  qu'elle  ne  vouloit  ni  n'en  devoit 
rien  faire  : 

Mon  père  veut  vous  voir  :  quels  que  foient  fes  def« 

feins , 
Vous  favez  peu  fléchir ,  feigneur ,  &  je  vous  crains. 
Daignez  vous  fouvenir  que  ce  prince  eft  mon  père. 

Une  fille  qui  craint  une  entrevue  où  l'on  peut 
infuîter  un  père  qu'elle  aime ,  n'eft  ni  tenue  ni 
tentée  de  la  ménager. 

Et  l'on  demande  après  cela  comment  la  nou- 
velle qu'apporte  Ericie  à  Néoptolème  de  l'amour 
qu'Hélénus  a  pour  elle ,  a  pu  remplir  l'intervalle 
du  premier  acte.  Elle  a  eu ,  dit-on ,  du  tems  de 
rejie  avant  que  ce  premier  aBe  finît  ;  lllyrus  & 
Jf)n  frère  ont  ejfez  occupé  la  fcene  depuis  que  la 
princeffe  eft  [ortie.  Tout  ceci  fait  juftement  notre 
compte.  C'eft  qu'Ericie  n'eft  pas  allée  d'abord 
à  fon  père  en  quittant  Hélénus.  Elle  eft  entrée 
au  temple ,  ainii  que  nous  avons  dit  ;  &  comme 
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une  vertueufeprincefle,  y  a  fait  d'affez  longues 
prières.  De  là  elle  eft  revenue  au  palais  ,  où,  en 
fille  bien  née ,  elle  a  fait  confidence  à  fon  père  des 
difcours  qu'on  lui  a  tenus ,  pour  qu'il  en  fafTe  fou 
profit. 

Mais  voici  la  grande  objedVon  avec  laquelle 
on  croit  fapper  les  fondemens  de  l'édifice.  // 
pofe  entièrement ,  dit-on  ,fur  le  pouvoir  confervé 
à  Néoptolème  ,  de  difpofer  du  fils  de  Glaucias  , 
même  dans  le  lieu  du  congrès.  On  croit  ce  fon- 
dement ruineux ,  &  par  conféquent  tout  l'édifice 
écroulé. 

Quelle  ejl,  demande-t-on ,  cette  difpofition  ab- 
solue du  fort  d' lllyrus  ?  Le  privilège  inhumain  , 
fe  répond-on  fur-le-champ ,  de  le  faire  mourir 
à  fon  gré  i  (  à  fon  gré)  veut  dire  où,  quand  & 
comment  il  plaira.  Là-deiTus  le  critique  fait  fon 
plan.  Il  s'échauffe  fur  fa  chimère  ,  crie  au  meur- 
tre !  au  viol  !  &  met  le  feu  fous  le  ventre  aux 
dieux  hofpitaliers.  Que  ne  laiffe-t-il  répondre 
ceux  qu'il  interroge  ?  Il  épargnerait  fes  poumons. 

On  ne  donne  point  ici  de  privilège  inhumain 
à  Néoptolème,  en  luilaiifant  la  difpofition  d'Il- 
lyrus  dans  le  lieu  même  du  congrès.  Le  privi- 
lège de  cette  difpofition  ne  s'étend  qu'à  lui  con- 
ferver  là,  comme  ailleurs,  fes  droits  de  maître 
&  de  poifeifeur  fur  fon  prifonnier.  Je  fuis  fur 
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que  M.  de  Crébillon  n'a  jamais  penfé  qu'il  pût 
ofer  fouiller  impunément  le  palais  de  Lyfima- 
chus  du  fang  d'Illyrus.  Néoptolème  en  effet  ne 
dit  pas  un  mot  qui  marque  un  delfein  formé  de 
commettre  cet  attentat.  Tout  ce  qu'il  dit  de  plus 
pofitif  &  de  plus  terrible  fur  le  fort  de  ce  prince 
infortuné ,  fe  réduit  à  ces  deux  vers  adreifés  à 
Pobftiné  protecteur  de  Pyrrhus  : 

Hé  bien  ,  vous  pouvez  donc  ,  au  fortir  de  ce  lieu  , 
Aller  dire  à  ce  fils  un  éternel  adieu. 

Hé  bien ,  vous  gardez  Pyrrhus ,  &  moi  je 
garde  lllynts.  S'il  plaît  à  l'amour  paternel  de 
Glaucias ,  à  la  fenfibilité  d'Hélénus ,  au  défef- 
poir  d'Illyrus,  de  nommer  l'efclavage,  périr, 
mourir ,  être  immolé  :  ce  font  des  termes  figurés 
qui  conviennent  à  l'excès  de  leur  douleur;  & 
quand  il  faudroit  même  prendre  ces  termes 
dans  leur  fens  propre ,  cela  ne  prouveroit  rien. 
Néoptolème  en  effet  nous  eft  donné  comme  un 
barbare,  capable  de  pouffer  la  vengeance  juf- 
ques-là  :  il  eft  bon  même  que  l'imagination  du 
fpeclateur  accepte  cette  idée  fans  reftriction , 
pour  rendre  les  chofes  plus  intéreffantes.  Oui, 
le  tyran  fera  mourir  Illyrus  5  mais  qui  vous  dit 
que  ce  foit  à  Byzance,  ni  qu'il  fonge  à  violer 
l'afyle  ï  II  aura  tout  le  tems  &  ls  pouvoir  de  fe 
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fatisfaire  plus  loin  ;  il  ne  veut  pour  le  préfènt 
que  difpofer ,  qu'être  le  maître  de  fon  prifon- 
nier  :  le  droit  des  gens  l'en  a  mis  en  poiTeffion 
par  le  fort  des  armes  ;  il  en  veut  faire  un  échange 
avantageux.  Le  traité  fe  propofe  dans  une  ville 
où  un  autre  que  lui  commande.  Il  y  mené  ce 
captif,  dont  la  rançon  lui  doit  acquérir  une  ufur- 
pation  à  jamais  tranquille.  Ce  captif  approchera 
d'un  père  &  d'un  frère  entreprenant.  Néopto- 
lême  veut  qu'on  lui  garantilîe  fon  butin  :  on  le 
fait.  Le  père  arrive  à  Byzance ,  &  va  s'aboucher 
dans  le  palais  de  Lyflmachus  avec  Néoptolème, 

Qu'on  laifle  cependant  difpofer  de  fon  fils. 

Rien  n'eft  fî  jufte ,  fi  fimple ,  fi  naturel.  Ec 
c'eft  là  toutefois  cette  idée  neuve  ,  cette  idée  ex* 
iraordinaire,  idée  qui  choque  toutes  les  idées 
communes.  Voilà  ce  fait  fi  Singulièrement  ima- 
giné ,  qu'il  en  faut  apporter  au  critique  une  in- 
vincible raifon,  à  peine  de  nullité.  Et  rëmar-* 
çuez-,  continue-t-il  tout  triomphant,  que  nous 
n'aurions  pas ,  fans  ce  mauvais  vers-là ,  la  tragé- 
die de  Pyrrhus.  EJl-il  poffîble  que  cette  fuppofition 
chimérique  n'ait  pas  fait  tomber  la  plume  de  la 
main  de  M.  de  Crébillon  ?  Pouvoit-il ,  fans  fe 
décourager  à  toits  momens ,  pourfuivre  un  ou- 
vrage dont  il  voyoit  naître  toutes  les  plus  belles. 
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parties  d'une  faute  à  laquelle  on  ne  fauroit  don- 
ner un  nom  ?  J'ai  trouvé  le  nom  qu'il  lui  faut  ; 
ce  nom  doit  bien  étonner  le  cenfeur  emphati- 
que i  c'eft ,  inutilité.  Oui  j  ce  vers ,  loin  d'être 
une  pierre  fondamentale  de  l'ouvrage ,  n'a  pas 
feulement  l'honneur  d'en  être  un  ornement  fu- 
perflu.  Le  fait  eft  fondé  fur  un  droit  (i  commun , 
fi  clair  &  fi  connu ,  qu'il  fe  devoit  fous-entendre. 
C'eft  une  peccadille  que  je  prends  la  liberté  de 
remarquer  dans  un  ouvrage  refpeclable  ;  mais 
on  me  pardonnera  en  faveur  de  la  confufion  que 
cette  remarque  donne  à  celui  qui  vient  d'en 
Faire  une  fi  hardie  &  il  mal  fondée. 

Verum  ubi  plura  nitent  in  carminé ,  paucis 
Ojfendar  maculis 

Qu'on  ne  foit  donc  plus  furpris  fi  Néopto- 
lème  fburfre  qu'Illyrus  aille  &  vienne  librement 
dans  le  palais ,  fans  rien  craindre  de  la  teu- 
drejfe  de  Glaucias  &  de  Vimpétuofité  d'Hélé- 
mis.  Son  indulgence  n'eft  point  imprudente  dès 
que  l'afyle'eft  inviolable  :  &  la  même  raifon  qui 
s'oppofe  à  fa  cruauté  dans  cet  afyle ,  le  raffine 
contre  les  tentatives  que  voudroient  faire  Hé- 
lénus  &  Glaucias.  Ajoutons  même  qu'Illyrus  a 
toujours  des  gardes,  &  que  cela  eft  expliqué. 

Au  refte,  les  conférences  permifes  entre  le 
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pere&  le  fils  ,  cachent  une  fineiîe  de  conduite, 
qui  a  patte  la  pénétration  du  cenfeur.  La  poli- 
tique de  Néoptolèrne  n'a  garde,  en  ces  conjonc- 
tures-ci, d'éloigner  le  fils  du  père.  Cette  vue 
eft  un  aiguillon  qui  ne  donne  point  de  relâche 
à  l'amour  paternel.  Le  fpe&acle  d'illyrus  dans 
les  fers  ,  livre  un  combat  continuel  à  la  fidélité 
incorruptible  de  Glaucias ,  &  peut  faire  courir 
toute  forte  de  rifque  à  Pyrrhus.  M.  Racine  que 
le  critique  ne  hait  point ,  a  mis  en  œuvre  le 
même  artifice  dans  fon  Aïidromaque ,  quand 
Pyrrhus  envoie  cette  princefle  inflexible  vers 
fon  fils  Aftiànax  : 

Allez,  madame,  allez  voir  votre  fils. 
Peut-être  en  le  voyant ,  votre  amour  plus  timii? 
Ne  prendra  pas  toujours  fa  colère  pour  guide  ; 
Pour  favoir  nos  deftins  ,  j'irai  vous  retrouver  : 
Madame ,  en  i'cmbraflant ,  fongez  à  le  fauver. 

La  critique  du  fécond  acte  commence  pai? 
une  plainte  aifez  nouvelle ,  &  très-plaifante  en 
fon  efpece.  On  trouve  à  redire  que  les  maximes 
qui  font  dans  la  bouche  du  tyran  ,  nefoientpro* 
près  qu'à  s'infuiuer  dans  les  cœurs  déjà  tous 
corrompus;  mais  qu'elles  foient  incapables  de 
faire  impreffioa  fur  les  honnêtes  gens.  Cela  veut 
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dire  qu'il  faut  que  M.  de  Crébillon  apprenne  à 
les  mieux  corrompre  une  autre  fois  ,  &  à  ne  plus 
s'amufer  à  befogne  faite.  Un  moment  après  ,  la 
mauvaife  humeur  fe  jette  d'un  autre  côté.  Néop- 
iolème  ejl  un  fcélérat  qui  parle  ci'jec  trop  de 
vraiftmblance  ,  £ff  qui  étale  trop  vivement  lé 
fyjième  de  fa  politique  i  &  de  présenter  des 
fcéhrats  comme  des  gens  persuadés  que  le  vice 
£5?  la  vertu  ne  font  que  des  chimères ,  cela  ré- 
volte les  efpriîi  lieu  faits. 

Le  fcélérat  qui  diltingiieroit  l'un  de  l'autre, 
me  révolteroit  bien  autrement.  Sa  volonté  dé- 
terminée au  mal ,  qu'il  connoitroit  comme  tel , 
me  le  feroit  voir  avec  bien  plus  d'horreur.  Il 
me  feroit  en  exécration ,  au  lieu  que  je  puis  to- 
lérer celui-ci  comme  un  infenfé.  Mais  le  com- 
ble de  l'indécence ,  de  quelque  façon  qu'on  pei- 
gnît la  fcélérateffe ,  feroit  d'y  donner  des  cou- 
leurs féduifantes  ;  ce  feroit  traiter  la  matière 
un  peu  trop  en  maître  ;  cela  ne  donneroit  pas 
de  bonnes  idées  de  l'intérieur  d'un  poète.  M.  de 
Crébillon  ne  connoît  du  crime  que  la  défini- 
tion :  il  fent  que  cela  fuffit  pour  en  déterrer  la 
pratique.  11  veut  communiquer  l'horreur  qu'il 
en  a  s  il  y  parvient  Amplement  par  la  feule 
image. 

La  fatyre  s'égaie  fur  le  commencement  de  la 

deuxième 
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fbene  du  deuxième  acte.  Elle  rit  d'y  entendre 
les  premières  nouvelles  de  la  victoire ,  apportées 
au  vainqueur  par  le  vaincu ,  &  d\>  voir ,  dit» 
elle,  les  fuyards  plus  diligens  que  les  couriers^ 
LaiJÎbns-la  rire  un  moment  j  c'effc  une  enfant  qui 
rit  delà  poupée  qu'elle  s'eft  faite.  Difons-lui 
maintenant  que  le  début  de  Glaucias  peut  ne 
pas  être  prononcé,  ni  reçu  comme  une  nou- 
velle ,  mais  comme  un  aveu  généreux  &  tou- 
chant dans  la  conjoncture.  Voilà  la  pauvre  pe- 
tite poupée  défagencée  :  l'enfant  ne  rit  plus.  Elle 
gronde  à  préfent  de  ce  que  la  icene  d'Héîénus 
&  de  Ncoptolème  (  qu'il  faut  qu'elle  admire 
en  enrageant  )  en:  arrivée  trop  tard  3  ce  mal- 
heureux délai  gâte  tout. 

Il  peut  y  avoir  à  la  vérité  un  quart  d'heure  au 
plus,  en  comptant  le  premier  intervalle,  que 
Pyrrhus  devoit  avoir  envie  de  parler  à  Néopto- 
lême.  Le  critique,  très-vif  de  ion  naturel,  pen- 
dant l'entre -acte  &  les  deux  ou  trois  premières 
fcenes  du  nouvel  acte ,  a  eu  une  impatience  in- 
concevable de  voir  arriver  cette  fcene.  Il  ne 
comprend  pas  ce  qui  peut  retarder  fi  long-tems 
le  naturel  ardent  de  cet  amant  paflîonné  ;  &  là- 
deiTus  un  docte  précepte  fur  la  néceiîîté  deprel- 
fer  l'action  des  perfonnages  introduits.  Viv* 
l'érudition  bien  placée  ! 
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Comme  l'objection  eft  des  plus  graves  &  des 
/plus  férieufes,  ramaflbns  toutes  nos  forces  pour 
y  faire  une  réponfe  bonne ,  forte  &  folide. 

Il  eft  vrai  que  les  acteurs  font  tous  dans  un 
même  palais.  Pourquoi  donc  ce  retard  d'un  quart 
d'heure?  Voici  la  raifôn  que  j'en  ai  découverte 
après  une  profonde  méditation. 

Byzance  eft  une  ville  maritime  de  la  Thrace  A 
près  le  Bofphore,  qui  fut  bâtie  par  Paufanias, 
roi  des  Spartiates,  en  f^j  du  monde,  66% 
avant  Jéfus-Chrift  j  comme  on  bâtiflbit  alors  des 
temples  de  quatorze  lieues  de  long,  on  édifioit 
aufîi  des  palais  qui  avoient  de  varies  enceintes  V 
jufqu'à  renfermer  des  forêts  où  l'on  s'égaroit. 
Tel  étoit  le  palais  de  Lyfimachus  :  Hélénus  auffi 
prit  la  pofte ,  en  quittant  Ericie  pour  arriver  à 
l'appartement  de  Néoptolème ,  &  ne  mit  pas  un 
demi  -  quart  d'heure  à  faire  une  bonne  demi- 
lieue  dans  la  cour.  Malheureufement  il  trouve 
Néoptolème  parti  pour  la  falle  de  la  conférence* 
Il  tourne  bride,  pique  des  deux(fuivez  bien), 
a  le  bonheur  de  ne  point  rencontrer  d'embarras , 
&  fe  trouve  de  retour  deux  minutes  avant  le 
quart  d'heure  expiré,  &  juftement  comme  Glau- 
cias  &  Néoptolème  finiifoient  leur  entretien. 
Comme  il  vouloit  un  tête-à-tête,  &  qu'il  en- 
tendoit  encore  parler  le  tyran ,  il  n'entra  pas 
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d'abord  ;  mais  s'appercevant  que  ce  h'étoit  qu'i 
monologue,  il  l'interrompit  fur-le  -champ ,  &  ils 
s'expliquèrent.  Et  le  critique  appelle  cela  faire 
«nvifager  Hélénus  fous  l'idée  d'un  homme  froid 
&  indolent  :  ma  foi,  ma  foi,  voilà  un  quart 
d'heure  qui  n'eu:  pas  mal  employé.  Il  étoit  diffi- 
cile de  preifer  davantage  l'action  ;  mais  il  y  a; 
par-tout  des  fâcheux  ou  des  contre-tems.  Com- 
ment faire  ? 

Néoptolème  ayant  vu  l'indifférence  de  Glau- 
cias  fur  le  fort  d'Illyrus  ,  a  foupçonué  que  ce 
prince,  au  lieu  d'être  le  fils  du  roi  d'Illyrie, 
pourroit  bien  être  ce  Pyrrhus  qu'il  cherche  avec 
tant  d'ardeur  :  foupçon  fufcité  très  -  ihgénieufe- 
ment,  peur  être  une  fource  féconde  d'incidens 
nouveaux,  &  de  grands  fentirnens  entre  les 
deux  princes. 

Le  tyran  voyant  entrer  Hélénus,  qu'il  eroifi 
iliftruit  des  fecrets  de  fon  père,  s'imagine  avoir 
trouvé  les  moyens  de  s'éclaircir. 

Mais  je  vois  Hélénus  : 
J'cclaircirai  bientôt  mes  foupçons  fur  Pyrrhus. 

Il  fé  flatte  que  ce  jeune  prince  ,  emporté  par  ,'\ 
paillon,  paiera  d'une  indiferétion  le  don  qu'on 
va  lui  faire  de  fa  maitrelfe  à  cette  condition,  ïl 
aé  va  pas  au  but  de  plein  faut.  Après  un  éloge 

Ce  ij 
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flatteur,  il  tourne  adroitement  l'entretien  nJf 
rameur  qu'on  dit  qu'il  a  pour  la  princeiïè.  Hé- 
lénus l'avoue  :  Néoptolèmc  la  lui  préfente  avec 
ïe  trône  de  l'empire.  Mais  voyant  par  la  ré- 
ponfe  d'Hélénus ,  qui  rejette  bien  loin  l'offre  du 
trône  ufurpé  ,  que  les  chofes  ne  fe  difpofent  pas 
bien  à  fa  fantaifie ,  il  s'aigrit.  Le  prince  réplique 
avec  encore  plus  de  hauteurs  le  perc  d'Ericie 

i 

s'explique  nettement  : 

Je  demande  Pyrrhus  ,  ma  fille  eft  à  ce  prix; 

Hélénus  regarde  avec  horreur  un  bonheur 
qu'on  met  à  des  conditions  odieufes ,  &  s'em- 
porte dans  fon  indignation  contre  le  tyran ,  qui 
furieux ,  &  n'attendant  plus  rien  d'un  homme 
tel  qu'Hélénus ,  fe  fatisfait  de  fon  premier  foup- 
çon,  l'adopte  dans  fa  rage,  pour  une  preuve 
alfurée  >  &  en  parle  fur  ce  ton  à  Hélénus ,  qui 
d'abord  très-étonné  ,  s'écrie  : 

Qui,  lui  Pyrrhus  ,  feigneur?  mais  non;  fongez-y  bien.,, 

Néoptolème  interrompt,  en  achevant  de  lui 
confirmer  la  choie ,  avec  un  laconifme  myité- 
rieux  ,  mais  foudroyant ,  &  s'en  va. 

Rien  de  mieux  préparé,  de  mieux  conduit, 
de  plus  noble,  ni  de  plus  intéreifant.  Mais  le 
critique  nous  conte  la  chofe  autrement ,  &  voW" 
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)ant  tirer  fur  cette  Ccene  ,  à  quelque  prix  que  ce 
foit,  la  ridiculife  en  la  défigurant. 

Il  a  donc  foin  de  dire  d'abord,  non  pas  que 
Néoptoléme  foupçonne  ,  mais  qtiil  ne  doutoiû 
point,  fur  l'indifférence  de  Glaucias,  que  le 
prince  d'Illyrie  ne  foit  le  véritable  Pyrrhus.  Sur 
ce  menfonge,  on  prend  droit  de  comparer  le 
perfonnage  du  tyran  dans  cette  feene ,  à  celui 
d'un  homme  fait ,  qui  fe  joue  d'un  enfant  repré- 
fenté ,  dit-on ,  par  Hélénus ,  à  qui ,  en  ce  cas  ,  ou 
ne  tiendroit  effectivement  que  de  longs  difeours 
inutiles,  &  qui  finiroient  par  une  puérilité  im- 
pertinente ;  mais  la  pofition  du  fait  eft  vicieufe, 
Néoptoléme  n'eu:  point  fur  j  il  foupçonne. 

Mais  je  vois  Hélénus  : 
J'édaircirai  bientôt  mesjbupgons  fur  Pyrrhus.' 

Mes  foupçons,  l'expreffion  eft  univoque.  Pour 
Hélénus ,  il  le  qualifie ,  à  la  fin  >  dejiupide ,  cfef- 
prit  bouché,  qui  donne  tout  h  travers  dans  le 
paneatt.  Il  ne  dit  pas  un  feul  mot  qui  marqua 
le  moindre  doute  ;  il  ne  lui  vient  pas  feulement 
dans  refprit ,  que  Néoptolême  veuille  le  tromper. 
C'eft  en  impofer  au  lecteur,  bien  hardiment. 
Que  lignifie  donc  ce  vers  plein  de  furprife  & 
de  réflexion  : 

Qui,  lui  Pyrrhus ,  feignear  ?  mais  non  ,  fongez-y  bierw 

Ce  iij 
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Ces  points ,  qui  marquent  un  difcours  coupé ,' 
fuppcfcnt  une  foule  de  do  utes  que  Néoptolèmc 
éloigne  par  une  interruption  brufque,  &  dont 
l'obfcurité  afFeclée ,  mais  menaçante ,  laiffe  tout 
croire  au  généreux  Hélénus,  en  lui  faifant  tout 
craindre  pour  le  malheureux  Illyrus.  Je  ne  fais 
rien  dans  le  monde  littéraire  au-delïus  du  cri- 
tique inutile,  fi  ce  n'eft  le  critique  injurie,  qui 
cil  au-deflbus  du  rien  ;  ou  le  critique  impofteur  ? 
Cette  dernière  qualité  répand  dans  l'ouvrage 
que  je  détruis ,  mille  chofes  qui  me  donnent  le 
droit  de  ne  vouloir  plus  répondre  en  détail.  Laif- 
fo-ns  auffi  Fennuyeufe  difcuiîion  des  endroits 
de  cette  tragédie,  pleins  de  ce  qu'on  appelle 
fentimens ,  où  le  cenfeur  affectant  de  ne  point 
fentir  comme  les  autres ,  veut  jeter  une  obfcu- 
rité ,  &  des  ridicules  qu'on  n'y  verra  jamais.  Je 
charge  plus  de  redreffer  les  torts  que  vou- 
dront faire  la  malice  &  l'inattention.  Que  ce  foifc 
armais  l'affaire  des  lecteurs  fenfés  de  Pyr- 
rhus 8c  de  fa  critique.  Il  me  fufKt  à  moi ,  qu'a- 
pr  s  l'exactitude  de  mes  réponfès,  on  ne  puiiTe 
pas  m'accufcr  d'avoir  recours  à  la  commodité 
ides  négatives ,  &  des  répliques  vagues  :  on  voit 
trop  bien  que  c'eit  un  fardeau  que  je  dépofe , 
j&  npai  pas  une  épine  que  je  m'arrache.  Je  me 
fquçie  peu  de   courir  péniblement  une  longue 
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«arrière ,  au  bout  de  laquelle  je  ne  trouverai 
d'autre  gloire  que  celle  d'avoir  penfé  comme 
tout  le  monde. 

Ceft  dans  cet  efprit  que  je  laiiîe  à  défendre 
la  deuxie.ne  fcene  du  troifieme  acte  aux  ama- 
teurs du  vpai,  du  beau,  du  grandi  &  que  je 
mets  'auiîi  la  quatrième  fous  la  protsclion  de 
ceux  qui  fe  plaifent  à  voir  la  belle  nature  dé- 
pouillée du  fade  de  l'héroïTmc  outré. 

Mais  je  demande  hautement  juitice  du  mé- 
pris qu'on  ofe  faire  de  la  fcene  excellente ,  où 
Glaucias  paraît  entre  fou  fils,  &  celui  pour  qui 
ce  fils  eft  immolé.  Quels  mouvemens  d'admira- 
tion &  de  pitié  ne  naiifent  pas  dans  le  cœur ,  à 
FafpecT;  de  ce  père,  auffi  généreux  qu'infortuné  ! 
quand,  en  préfcnce  de  celui  qui  ne  fait  pas  en- 
core que  c'eft  à  fon  falut  qu'on  fa crifie ,  il  pro- 
nonce cet  arrêt  de  mort  à  fon  fils  : 

Le  malheureux  Pyrrhus  eft  maître  de  ma  foi  ; 
Je  ne  fuis  pas  le  fien  ,  &  ta  vie  eft  à  moi. 

Glaucias  eft  un  barbare  ,  un  père  dénaturé  ,  dont 
les  entrailles  ne  s*  émeuvent -point.  Comment  trou- 
ve-t-il  donc  le  fecret  de  me  les  émouvoir  à  moi , 
qui  ne  fuis,  point  père?  Si  ce  précepte  eft  fur , 

Tour  me  tirer  des  pleurs ,  il  faut  que  vous  pleuriez 

Ce  iv 
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quel  eft  le  cœur  qui  ne  s'eft  pas  fenti  vivemenf 
ému,  quand  on  a  vu  les  dernières  tentatives 
qu'a  faites  ce  roi  généreux  fur  l'impitoyable 
Néoptolême?  Peut  ■■on  rien  de  plus  touchant 
cjue  ces  dernières  paroles,  pleines  de  tendreiîe 
&  de  grandeur,  quand  il  veut  fléchir  le  tyran 
qui  le  quitte ,  fins  daigner  fécouter  ?  Relifez 
ces  vers ,  &  ne  vous  attendriffez  pas  : 

NÉOPTOLÊME. 

Vous  m'entendez  ,  feigneur.  Adieu:  point  de  traités 5 
Si  du  fang  de  Pyrrhus  vous  ne  les  cimentez. 

Glaucias. 

Ah  cruel  i  arrêtez  !  Puifqu'il  vous  faut  un  gage  , 
Si  c'efl  peu  de  ma  foi ,  prenez-moi  pour  otage  ! 
Je  fuis  prêt  de  vous  fuivre  en  ces  mêmes  climats , 
Où  j'ai  porté  cent  fois  la  flamme  &  le  trépas. 
Si  ce  n'eft  pas  a(Tez  de  vous  céder  un  trône , 
Prenez  encor  le  mien  ,  &  je  vous  l'abandonne  ; 
Mais  ne  réduifez  point  un  prince  vertueux 
A  trahir  en  Pyrrhus  fon  honneur  &  fes  dieux  !         ? 
Quand  je  reçus  ce  prince  échappé  de  vos  armes  ± 
Son  berceau  fut  long-tems  arrofé  de  mes  larmes  : 
Je  regardai  Pyrrhus  comme  un  préfent  divin , 
Que  le  ciel  m'ordonnoit  de  cacher  dans  mon  feïn  £ 
Enfin  ,  Pyrrhus  m'eft  plus  que  fi  j'étois  fon  père  , 
Je  répondrois  aux  dieux  d'une  tête  fi  chère. 
L@s  fermçns  les  plus  faints  ont  répondu  de  moi^ 
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Et  je  mourrois  plutôt  que  de  trahir  ma  foi  : 
Il  n'eft  fils ,  ni  fujet ,  que  je  ne  facrifie 
Au  foin  de  conferver  fa  déplorable  vie. 
NÉOPTOLEME. 

Hé  bien,  vous  pouvez  donc,  au  fortir  de  ce  lieu  ^ 
Aller  dire  à  ce  fils  un  éternel  adieu . 

Glaucias. 

Pour  dérober  ce  fils  à  ta  main  meurtrière,  ' 
Je  me  fuis  abaifle  jufques  à  la  prière  ; 
Mais  c'eft  trop  honorer  un  lâche  tel  que  toi , 
Que  de  lui  témoigner  le  plus  léger  effroi. 
Je  brave  ta  fureur  ,  fi  tu  braves  ma  plainte: 
Un  monftre  doit  caufer  plus  d'horreur  que  de  crainte; 
Délivre  ou  perds  mon  fils  ,  je  le  laiffe  à  ton  c  hoix, 
Et  je  cours  l'embrafler  pour  la  dernière  fois  : 
Oui ,  barbare  ,  je  vole  à  cet  adieu  funefte. 
Mais  toi ,  tremble  en  fongeant  au  vengeur  qui  me 
refte. 

A  genoux ,  profane  aceufateur  !  à  genoux  devant 
le  génie  fublime ,  contre  qui  vous  vous  foule- 
vez  !  voilà  du  naturel  &  de  l'élévation  î  J'ignore 
les  rudimens  de  l'art  ;  mais  je  couronne  le  poète, 
dès  qu'il  me  communique  fon  enthoufiafme.  A 
cela  je  le  reconnois  divin. 

Suivons  ce  malheureux  père  ,  &  voyons  les 
derniers  adieux  qu'il  fait  à  fon  fils.  Fils  digne 
de  fon  fang  ,  fils  magnanime  3  dont  la  feule 
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crainte,  en  ce  moment  fatal,  eft  d'avoir  mérité 
cet  abandon  par  quelque  faute  qu'il  ignore. 
Voici  ce  qu'aux  tendres  regrets  d'Illyrus ,  Glau- 
cias  répond  tout  en  larmes  ,  en  le  ferrant  dans 
ies  bras  : 

lllyrus  ,  mon  feul  bien  &  mon  unique  efpoir  ! 
Ah  ,  fi  c'eft  ton  amour  qui  vers  moi  te  rappejle  , 
£Je  m'en  refufe  point  une  preuve  nouvelle  î 
Viens,  mon  fils  ,  dans  les  bras  d'un  père  infortuné , 
Dont  le  cœur  ne  t'a  point  encore  abandonné  ; 
Viens  te  baigner  des  pleurs  qui  couleront  fans  cefTe  , 
Et  ne  m'accufe  point  de  manquer  de  tendrefle  ! 
I\îon  fils  ,  je  t'aime  encor ,  tout  ce  qu'on  peut  aimer, 
Et  je  te  connois  trop,  pour  ne  pas  t'eftimer. 
Tes  reproches  honteux  ,  dont  ma  gloire  murmure. 
Outragent  plus  que  moi,  le  fang  &  la  nature; 
Mon  cœur ,  de-  fes  retours  n'eft  que  trop  combattu, 
Et  je  n'ai  plus  d'efpoir  qu'en  ta  propre  vertu. 
Loin  de  déshonorer  mon  augufte  vieillefle, 
Aide-moi  de  mon  fang  à  dompter  la  foibleffe  : 
Le  malheureux  Pyrrhus  eft  maître  de  ma  foi  , 
Je  ne  fuis  pas  le  fien  ,  &  ta  vie  eft  à  moi. 
Fais  voir  parles  efforts  d'une  vertu  fuprême, 
Lavi&ime  au-deffus  du  facrifice  même. 
Adieu  :  fois  généreux  autant  que  je  le  fuis  ; 
Te  pleurer  &  mourir  ,  eft  tout  ce  que  je  puis, 

Et  fes  entrailles  ne  font  point  émues  î  ce  n'eft 
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là  qu'un  père  barbare '&  dénaturé,  qui  oublie  fou 
fang  !  On  oppofe;  à  Glaucias  FAgamemnon  ds 
M.  Racine.  Le  roi  d'Argos  avoit  bien  à  faire  à 
ces  difputes  ,  pour  fe  voir  humilier  par  le 
roi  d'Illyrie ,  non  pas  pour  l'élégance  des  dif- 
cours ,  encore  moins  pour  la  fageïfe  de  fes  dé- 
marches. Le  machinifte  eft.  trop  verfé  dans  le 
machinisme  tragique ,  pour  donner  prife  là-def- 
fus.  Mais  pour  la  qualité  de  l'heroïfme  ,  celui 
de  Glaucias  eft  fort  fupérieur  à  celui  d'Agamem- 
11011.  Le  père  d'iphigénie  n'cft  qu'un  glorieux, 
qui  de  fon  propre  aveu  facrifioit  ù  fille  en  partie 
à  fon  ambition. 

Moi-même ,  je  l'avoue  avec  quelque  pudeur , 
Charmé  de  mon  pouvoir  &  plein  de  ma  grandeur , 
Ces  noms  de  roi  des  rois  &  de  toute  la  Grèce, 
Chatouilloient  démon  cœur  l'orgueilieufe  foibleïïe. 

Et  Clytemneftre  le  lui  fait  bien  dire ,  quand  il 
envoie  Iphigcnie  à  l'autel. 

....  L'amour  d'un  frère  ,  &  Ton  honneur  blefle  , 
Sont  les  moindres  des  foins  dont  vous  êtes  prefTé  ; 
Cette  foif  de  régner  ,  que  rien  ne  peut  éteindre  , 
L'orgueil   de  voir  vingt  rois  vous    fervir  &  vous 

craindre  , 
Tous  les  droits  de  l'empire ,  en  vos  mains  confiés  , 
Crus! ,  c'eft  à  ces  dieux  que  vous  facriliez  j 
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Cette  foiblefle  qui  déshonore  Agamemnon ,  a 
grand  befoin  ,  pour  être  fupportable ,  de  fes  ir- 
résolutions qu'on  nous  vante  ici.  Mais  à  qui 
Glaucias  facrifie-t-il  uniquement  fon  fils?  A 
l'honneur  ,fàla  fainteté  des  afyles,  à  la  religion 
des  fermens.  Sacrifice  épuré  de  toutes  parlions, 
de  tout  intérêt  particulier.  Plus  le  prêtre  eil  im- 
pitoyable ,  plus  le  facrifice  eft  méritoire.  Rien 
n'eft  précieux  à  Glaucias ,  dans  un  malheur 
où  il  ne  voit  de  refïburce  que  dans  le  parjure. 
La  nature  même  fe  tait  devant  fa  vertu  ;  &  la 
critique  ofera  fe  faire  entendre  ! 

Refpirons  ;  le  cenfeur  fe  repofe  ,  la  fcene  de  la 
reconnoiffance  a  le  bonheur  de  lui  plaire.  Il  l'ad- 
mire fans  ironie  j  &  c'eft  apparemment  là  qu'il 
a  trouvé  de  ces  certaines  lueurs  qui-,  à  l'enten- 
dre, échappent  à  M.  de  Crébillon  malgré  lui, 
&  qui  font  juger  qu'il  ne  tiendroit  qu'à  lui  de 
mériter  les  fuffrages  qu'on  lui  refufe.  Car  voilà 
les  louanges  de  ces  meilleurs  ;  toujours  le  petit 
correctif  à  côté.  L'encens  leur  coûte  trop  pour 
le  donner  pur.  Ils  nous  prient  cependant  d'être 
affurés  qu'ils  fe  fentent  dans  la    difpofition   de 
huer  avec  plaifîr  ce  qui  leur  paraîtra    digne 
de  louanges ,  comme  de  cenfurer  avec  franchife 
ce  qu'ils  croiront  digne  d'être  repris.  Mais  quoi 
qu'ils  difent ,  ils  vous  fervent  la  coloquintG  à. 
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pleines  corbeilles,  &  £ms  mélange  5  pour  le  miel, 
vous  ne  l'aurez  qu'à  leche-doîgt  ;  ils  vous  le  dif- 
tillent  goutte  à  goutte  ,  &  toujours  frelatté. 

Le  quatrième  acte  profite  encore  de  la  foibleiïê 
du  critique ,  qui  n'a  pas  bien  repris  fes  forces.  Il 
fe  contente  de  dire   en  gros,  que  cet  a&e  ejl  (s 
plus  mauvais  de  tous ,  parce  qu'il  arrête  fanion  > 
&  que  ce  n'étoit  pas  la  peine  de  faire  un  a&e 
avec  fi  peu  d'étoffe.  Il  n'en  fallut  pas  tant  à  M. 
Racine  pour  faire  une  pièce  entière.  Il  s'agit  ici 
de  la  féparation  éternelle  de  Pyrrhus  &  d'Eri- 
cie  :  féparation  en  ceci,  plus  intéreiTante  que 
celle  de  Titus  &  de  Bérénice ,  parce  qu'elle  eft 
accompagnée  d'un  incident  de   grande  impor- 
tance ,  c'eft  de  la  métamorphofe  d'Hélénus  en 
Pyrrhus  aux  yeux  d'Ericie.  La  tendrefle  de  l'a- 
mante  n'en  fera  pas  quitte   pour  les  derniers 
adieux.  Cette  princeife  va  favoir  encore ,  pour 
furcroit  de  malheur ,  que  fon  père  doit  être  le 
bourreau  de  fon  amant  ;   que  ce  cher  Hélénus 
eft  le  malheureux  Pyrrhus  ,  du  fang  de  qui  Néop- 
tolème  eft  altéré  :  l'action  n'eft  pas  Ci  arrêtée, 
comme  on  voit;  ni  l'acte  fi  mal  étoffé  qu'on  le 
veut  faire  croire.  Pour  moi ,  je  foutiens  que  c'eft 
celui  qui  fait  le  plus  d'honneur  au  génie  de  M. 
de  Crébillon,  &  qui  doit  faire   auffi  le  plus  de 
plriiilr  aux  gens  de  goût.  Il  amené  ayec  lui  fur 
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la  fcene  cette  heureufe  variété ,  qui  fait  fi  bien 
ranimer  l'attention.  Tout  a  changé  de  face  ;  il 
femble  qu'on  rentre  dans  une  féconde  action  , 
fans  que  l'auteur  ait  donné  la  moindre  at- 
teinte à  l'unité.  Le  principal  a&eur  eft  renou- 
velle :  Hélénus  eft  devenu  Pyrrhus.  Les  ef- 
prits  font  occupés  d'une  vive  curiofité  :  l'inté- 
rieur du  héros  va  s'ouvrir  &  fe  déployer  :  on 
verra  comment  il  fe  rendra  digue  de  fon  nou- 
vel être.  Ce  n'eft  plus  enfin  ce  jeune  impétueux 
qu'emportoient  à  tous  momens  l'impatience  & 
le  courage. 

C'eft  Pyrrhus  :  c'eft  le  fils  &  le  rival  d'Achille. 

C'eft  un  héros  confondu  de  honte  &  d'éton- 
nement  :  d'étonnement  d'être  Pyrrhus,  &  ds 
honte  en  fongeant  à  ce  que  Glaucias  a  fait ,  & 
à  ce  qu'Illyrus  alloit  faire  pour  lui.  Un  flegme 
altier  fe  faifit  tout-à-coup  de  ce  caractère  bouil- 
lant. Pyrrhus  devient  maître  de  lui,  dès  qu'il  fe 
connoît  la  victime  à  qui  le  coup  eft  deftiné.  II 
s'y  dévoue  pour  s'acquitter  envers  fes  bienfai- 
teurs :  la  reconnoilfance ,  ou  plutôt  le  noble  or- 
gueil de  ne  le  céder  à  perfonne  en  grandeur  d'à- 
me ,  étouffe  dans  ce  cœur  courageux  jufqu'au 
defir  de  la  vengeance.  Il  envoie  dire  au  tyran 
_  qu'il  va  lui  livrer  Pyrrhus, 
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C'eft  dans  cette  terrible  circonftance  qu'Ericie 
le  voit ,  &  qu'elle  apprend  qu'il  eft  Pyrrhus. 
Cette  reconnoifTance  fe  fait  de  la  façon  du  monde 
la  plus  belle  &  la  plus  nouvelle. 

E  r  1  c  1  E. 

Vous  allez  ,  dites-vous  ,  livrer  un  malheureux  , 
Sans  cefïer  d'être  grand  ni  d'être  généreux  ? 
Ah  ,  je  vous  reconnais  à  cet  effort  fuprême! 
Juftes  dieux  !  c'eft  Pyrrhus  quife  livre  lui-même. 

Pyrrhus.^ 
Oui,  madame,  c'eft  lui  C'eft  ainfi  qu'Héîénus 
Pou  voit  du  moins  livrer  l'infortuné  Pynhus  , 
Qui  fous  ce  trifte  nom  ne  craint  point  de  parokre , 
Dès  qu'à  de  nobles  traits  on  veut  le  reconnoître. 

Franchement ,  tout  cela  me  paroît  alfez  beau 
pour  mériter  une  critique  plus  en  forme.  Mais- 
ce  que  j'en  dis  s'appelle  montrer  d'un  peu  plus 
prc:s  les  raifius  au  renard,  &  les  lui  tourner  du 
côté  le  p'us  mûr.  Je  fuis  bien  fâché  d'avoir  dit 
tout-à-l'heure  que  cet  acte  étoit  le  meilleur  de 
la  pièce  ;  c'eft  ne  pas  profiter  du  beau  jeu  qu'on 
me  donne  :  le  plus  bel  éloge  que  j'aurois  pu  faire 
de  tout  l'ouvrage ,  eût  été  de  dire ,  comme  le  cri- 
tique ,  que  c'en  étoit  là  le  plus  mauvais. 

L'on  me  demande  à  p'réfènt  ce  qui  remplit 
l'intervalle  -du  quatrième   au  cinquième  a<fte. 
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Mille  chofes  :  Glaucias  découvre  à  Illyrus"  qu'Hé'-* 
lénus  eit  Pyrrhus  :  il  trouve  enfuite  Hclénus  qui 
cherche  Néoptolème  fans  en  rien  dire.  Glaucias 
qui  s'en  doute ,  le  veut  amufer ,  &  Hélénus  a 
mille  peines  à  s'en  débarraner.  Ericie  d'un  autre 
côté ,  prépare  ce  qu'elle  doit  dire  à  Néoptolème 
pour  le  pouvoir  attendrir.  Pendant  ce  tems-Ià 
les  gens  du  parti  difent  que  le  cinquième  acte 
ne  vaudra  rien  :  Caulin  mouche  les  chandelles 
pour  éclairer  Ericie  qui  vient  chercher  fon  père 
fur  le  théâtre ,  où  il  la  rencontre  un  moment 
après.  Ah ,  l'incommode  chofe  que  les  rigoriftes  ! 
ce  font  des  gens  qui  ferment  les  yeux  &  fe  bou- 
chent les  oreilles,  «Se  puis  après  qui  veulent  tout 
lavoir. 

La  critique  fe  réveille  au  cinquième  acte ,  & 
fe  frotte  les  yeux  pour  s'aiguifer  la  vue  : 

Réveillez-vous ,  belle  endormie  , 
Réveillez-vous  ,  car  il  eft  tems  i 
Je  vois  finir  la  tragédie , 
Sans  voir  encor  de  rnécontens. 

Comment  donc,  tout  fe  pafle  à  merveille  ï 
l'auteur  franchit  impunément  cet  écueil  ;  le  der- 
nier vers  eft  enfin  prononcé.  Quel  tintamarre  ! 
comme  on  bat  des  mains  !  on  recommence.  Hé 
çiuoi  !  pour  une  troiiieme  fois  ?  Bats  donc ,  par 
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terre,  bats!  Attendez  ,  fneffieurs  les  Critiques  , 
nous  jaferons  tout-à-l'heure,  quand  on  aura  battu 
Une  quatrième  fois.  Dieu  merci ,  voilà  la  dernière 
décharge  j  c'eft  un  mauvais  moment  de  palfé  : 
caufons  maintenant.  Comment  trouvez-vous  ce 
dénouement  ?  Cette  converfion  fubite  de  Néop- 
tolème  ,  qu'en  dites-vous  '<  N'eft-elle  pas  d'une 
impoffibilité  morale  ?  Quand  ce  feroit  celles  qui 
fe  font  à  la  fin  de  Yo<ym&e.  Quoi  !  parce  que  la 
généralité  de  Pyrrhus  eft  un  miracle,  il  plaira 
à  M.  le  poète  que  ce  miracle  en  engendre  un  au- 
tre. V admirer.  Voilà  un  l'admirer  qui  eft  admi- 
rable. Hé  fi  donc  !  admire-t-on  comme  cela  tout 
d'un  coup  des  vertus  parce  qu'elles  parlent  l'ima- 
gination? Il  falloit  conferver  le  fentimeut,  & 
V exprimer  d'une  autre  manière  ,  en  le  développant 
peu  à  peu.  Il  auroit  donné  plus  de  vraifemblance 
au  changement  qui  fe  fait  dans  le  cœur  de  Néopto- 
lême.  Vous  avez  raifon.  Bientôt  il  viendra  nous 
fervir  du  fublime  en  monofyllabes.  Il  s'imagine 
avoir  afTez  préparé  ce  mouvement  imprévu  ,  en 
faifant  dire  à  fon  Néoptolème  : 

Où  fuis.je  ?  Quel  tranfport  de  mon  am-e  s'empare  ? 
Quel  foudain  mouvement  tout-à-eoup  s'y  déclare  ? 
A  l'afpecT;  imprévu  de  cet  audacieux  ! 

Et  en  le  jetant  dans  une  profonde  méditation 
Joms  VU,  D  d 
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pendant  le  cours  de  trois  grands  vers  j  mais  cette 
préparation  vaut  autant  que  la  juftification  de 
cette  hardieffe  qu'il  renferme  dans  ces  fept  vers 
après  Ton  F  admirer  : 

Ne  juge  point  de  moi  par  ce  que  j'ai  pu  faire  , 
Le  malheur  rend  fouvent  le  crime  nécefîaire  ; 
Et  le  penchant  des  cœurs  ne  dépend  pas  plus  d'eux , 
Qu'il  en  dépend  de  naître  heureux  ou  malheureux. 
C'eft  dans  le  fang  des  rois  que  j'ai  puifé  la  vie  ; 
Mais  quand  je  ferois  né  des  monftres  d'Hirxanie  , 
D'un  trait  fi  généreux  j'aurois  été  touché. 

Tout  cela  va  fort  bien  :  oui ,  il  devoit  être  tou- 
ché y  mais  il  ne  devoit  pas  exprimer  en  pofte  fou 
fentiment.  Il  devoit ,  comme  vous  dites ,  le  dé- 
velopper peu  à  peu.  Tenez ,  j'aurois  voulu  s  par 
exemple ,  quand  Glaucias  lui  a  dit  : 

Il  fe  livre  à  tes  coups  !  que  veux.to? 

w- 

qu'il  répondît  :  ce  que  je  veux  ? . . .  Hé  mais , 
je  veux —  je  veux. ...  je  veux,  ma  foi ,  je  veux 
l'admirer. 

Je  n'aime  point  non  plus  à  le  voir  devenir 
honnête  homme  :  cela  dégrade  un  fcélérat  $  après 
lavoir  haï  pendant  toute  la  pièce  ,  cela  me  fait 
enfin  parvenir  à  le  méprifer.  Il  devoit  admirer 
Pyrrhus ,  &  s'en  tenir  là.  Ne  peut-on  être  tou- 
ché d'un  grand  exemple ,  fans  fe  plaire  à  l'imiter  ? 
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Bien  de  Peftinïe  pour  vous  ;  un  grand  regret  de 
vous  avoir  ôté  votre  père  &  votre  empire  ;  mais 
je  ne  puis  vous  rendre  celui-ci  non  plus  que  celui- 
là  :  tant  de  repentir  qu'il  vous  plaira ,  mais  point 
de  reftitution.  Voilà  comme  fait  un  fcélérat  qui 
l'entend. 

Et  le  mariage  de  Pyrrhus  avec  Ericie ,  qu'en 
dirons-nous  ?  Plaît-il  ?  Les  bienféances  ne  font- 
elles  pas  là  bien  obfervées  ?  Voilà  juftement  le 
mariage  de  Rodrigue  &  de  Chimene.  Il  y  a 
bien,  il  voulez,  une  petite  différence.  L'époux 
eft  là  le  propre  meurtrier  du  père  de  l'époufe  ;  & 
ce  n'eft  ici  que  l'époufe  qui  fe  trouve  fort  in- 
nocemment la  fille  du  meurtrier  du  père  de  l'é- 
poux. Mais  tout  cela  ne  fait  rien.  C'eft  Rodri- 
gue &  Chimene,  vous  dis -je.  Oui,  Chimene 
&  Rodrigue  tout  pur.  Le  voilà  dans  le  cas  du 
grand  Corneille.  En  vérité,  cet  homme-là  fait 
des  fautes  d'écolier. 

Je  vous  avoue  que  je  me  lafle  à  mon  tour 
d'être  Papologifte  d'une  chofe  applaudie  avec 
tant  d'éclat.  Finiflbns  par  quelques  réponfes  à 
l'examen  de  la  vérification  ;  &  pour  avoir  plus 
tôt  fait,  fervons-nous,  comme  notre  critique  , 
de  la  fynecdoque ,  &  prenons  une  partie  pour 
le  tout.  De  cinq  aftes  ,  il  n'en  examine  qu'un  ; 
je  ne  lèverai  de  même  qu'un  cinquième  fur  fes 
obfervations.  Dd  ij 
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......   &  crimine  ab  uno  , 

Dijce  omnes. 

J'ai  rempli  mon  devoir.  Dieux  !  rempliflez  le  vfrtrc. 
Vous  fûtes  les  garans  des  fcrmens  que  je  fis  : 
Sauvez-moi  du  parjure  ,  ou  fauvez-moi  mon  fils* 

Les  dieux  ,  dit-on ,  font  témoins ,  £5?  non  pas  ga- 
rans  des  fermais.  Voilà  encore  M.  de  Crébillon 
dans  le  malheureux  cas  du  grand  Corneille  : 

Souverains  protecteurs  des  droits  de  l'hyménée ,     . 
Dieux  garans  de  la  foi  que  Jafon  m'a  donnée  ! 

Androclide  dit  en  ouvrant  la  féconde  fcene  : 

Seigneur ,  un  fort  plus  doux  n'a  pas  fervi  le  zèle 
D'un  fujet  malheureux  ,  &c. 

On  demande  ce  que  lignifie  un  fort  plus  doux 
dans  la  bouche  d'Androclide ,  qui  n'a  rien  dit  en- 
core. Non ,  mais  il  vient  d'entendre  Glaucias  qui 
lui  a  dit ,  en  le  voyant  entrer  : 

Eh  ,  que  viens-tu  chercher  en  ces  funeftes  lieux  , 
Près  d'un  roi  le  jouet  du  fort  injurieux  ? 

Androclide  répond  : 

Seigneur ,  un  fort  plus  doux  n'a  pas ,  &c. 

Si  c'eût  été  là  le  ityle  des  oracles ,  ils  euflent  été 
bien  expofés  à  des  démentis. 
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Pyrrhus ,  avec  le  jour ,  près  de  moi  doit  fe  rendre. 

Je  donne  à  deviner  ce  qu'on  a  repris  dans  cette 
élocution.  Je  vais  le  dire  mot  à  mot ,  à  condi- 
tion qu'on  m'exemptera  d'y  répondre. 

"  Ne  diroit-on  pas  que  Pyrrhus  &  /<?  jour 
„  font  deux  personnes  qui  doivent  fe  trouver  nu 
,,  lever  de  Glaucias?  On  pourvoit  dire  :  il  vient 
„  avec  l'aurore ,  parce  que  P aurore  ejl  perfonnU 
„  fiée ,  £•?  le  jour  ne  Pefi  point.  „ 

Qui  fit  à  l'univers ,  dès  l'âge  le  plus  tendre, 
Par  un  nouvel  Achille  oblier  Alexandre. 

Mettons ,  dit-il ,  cette  phrafe  en  profe  :  qui  fit , 
dès  Page  le  plus  tendre ,  oublier  Alexandre  à  l'u- 
nivers par  un  nouvel  Achille.  Il  ne  comprend  pas 
cela.  Je  crois  pourtant  le  mécanifme  tragique  plus 
propre  à  décorer  les  pages  du  dictionnaire  néo- 
logique ,  que  cette  phrafe  que  nous  entendons 
fort  bien  en  Savoye.  Oh ,  le  chagrin  me  prend  ! 
îî  entre  un  peu  de  paflïon  dans  mon  fait;  &  vous 
m'allez  blâmer  ;  n'importe  :  la  franc  hife  &  la 
raifon  conduifent  ma  plume ,  &  je  veux  me  fatis- 
faire. 

Dites-moi  de  bonne  foi,  que  veulent  dire  ces 
critiques  froides  &pédantefques  qu'attire  imman- 
quablement après  foi  un  ouvrage  applaudi  '<  Que 
k  cenfure  attaque  un  écrit  dont  les  erreurs  font 
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d'une  férieufe  conféquence  pour  le  public  & 
pour  la  poftérité;  qu'elle  redreife  les  ouvrages 
d'érudition,  de  dogme,  d'hiftoire  &  de  pareille 
eipece  :  à  la  bonne  heure.  Mais  que  des  efprits 
mécontens ,  pour  être ,  difent-ils  ,  utiles  au  pu- 
blic ,  viennent  le  démentir  fans  ceffe  &  le  trou- 
bler dans  fesplaiiirs,  en  chicanant  des  auteurs 
dramatiques  qu'il  approuve  :  à  quoi  bon  ?  Pyrrhus 
eft  généralement  admiré.  Beaux  fentimens,  gran- 
des images,  bonnes  maximes,  fîtuations  raviC- 
fantes  :  tout  ce  qui  charme  dans  le  tragique,  y 
abonde.  Que  prétend  faire  un  critique ,  avec  des 
obfervations  pointilleufes  ,  dont  on  le  difpenfe? 
Ces  cfpeces  de  gens-là  s'introduifent  dans  un  fef- 
tin  pour  incommoder  les  conviés ,  pour  y  dé- 
goûter d'un  mets  excellent,  fur  lequel  elles s'at» 
tachent ,  &  pour  ne  s'y  repaître  fou  vent   que 
de  la  fumée  des  viandes.  L'utilité  publique  :  le 
'beau  prétexte  !   LaifTons  pour  un  moment  la 
caufe  de  M.  de  Crébillon ,  qui  fe  pafïèra  bien 
de   notre   appui  ;  &  fuppofons  qu'un  tragique 
ait  été  trente  ans  un  auteur  obfcur  &  un  mau- 
vais verfirlcateur ,  un  critique  ofera-t-il  nous 
promettre  de  le  rectifier?  Difons  plus,  ofera- 
t-il  nous   foutenir  en  face  qu'il  en  ait  l'inten- 
tion ?  Lui  î   vouloir  perfectionner  quelqu'un  ? 
Lui  9  de  gui  un  ouvrage  parfait  feroit  le  fin> 
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plicc  ?  Il  s'en  garderoit  bien.  Il  faudroit  ne  voir 
que  des  admirateurs  &  fe  taire  :  les  fautes  qui 
fe  trouvent  dans  un  bel  ouvrage ,  font  tout  ce 
qui  le  lui  rend  fupportable.  Elles  font  le  repos 
de  fon  cœur.  Quoi!  la  mouche  voltigera  une 
heure  autour  de  ce  beau  corps,fans  pouvoir  trou- 
ver une  petite  égratignure  où  fe  repoler?  Ah, 
quelle  fatigue  î  Si  nous  ne  trouvons  pas  à  nous 
placer  à  notre  aife ,  faifons  du  moins  comme 
les  coufins;  pofons-nous  au  hafard  :  on  nous 
chafTera  fur  -  le  -  champ ,  mais  nous  aurons  du 
moins  fiché  l'aiguillon. 

Ainfi  raifonnent  les  efprits  de  critique  :  car  ils 
ont  beau  dire,  l'aigreur  &  l'amertume  percent 
toujours  chez  eux.  Ecoutez-les  dans  leur  exor*. 
de ,  ils  vont  fe  renfermer  dans  les  bornes  &  de 
la  retenue  Ç§  de  la  politejfe.  On  fait  ferment 
d'avoir  un  refpeB  fincere  pour  l'auteur  qu'on 
attaque.  C'eft  le  ftyle  de  la  première  page.  Tour- 
nez le  feuillet  ;  le  parjure  &  l'ironie  font  au  re- 
vers. Tel  eft  le  procédé  du  cenfeur  qui  vient  de 
prononcer  fur  Pyrrhus.  Qui  pourroit  excufer  la 
dureté  de  ce  reproche  injuffe  qu'il  fait  à  M.  de 
Crébillon  ? 

"  //  femble  que ,  pour  faire  valoir  votre  bel- 
9,  efprit ,  vous  preniez  plaifir  à  choquer  les  idées 
M  communes.  Si  vous  introduifez  un  fcélérat , 
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„  vous  ne  manquez  pas  de  le  prendre  fous  votre 
„  protection.  „ 

Le  ferpent  n'eft  apurement  pas  là  caché  fous 
Therbe.  Eft-ce  là  cet  homme  en  garde  contre  les 
traits  qui  échappent  dans  un  écrit  polémique ,  & 
qui  veut  fe  renfermer  dans  les  bornes  exactes  de 
la  politejfe  ?  Le  trait  que  je  cite  pafTe  aiTarément 
un  peu  l'impoliteife  &  !a  raillerie,  je  ne  dis  rien 
de  la  vérité  qui  n'eft  pas  moins  blefTée  que  les 
bienféances;  car  enfin  voyons  cette  protection 
déclarée  qu'accorde  Pefprit  de  M.  de  Crébillon 
aux  coupables  infortunés  qu'il  introduit. 

Atrée  refte  frappé  de  h  fatale  imprécation  de 
Thyefte  :  /Egyfte  eft  maifacré  :Rhadamifte périt t 
Sémiramis  fe  tue.  Voilà  des  gens  mal  protégés. 
L'on  nous  donne  une  longue  définition  de  la 
bonne  tragédie ,  donnons-en  pour  remerciment , 
une  très^courte  de  la  bonne  critique.  Le  critique 
doit  être  réfervé  ,  véridique ,  infaillible.  Avois- 
ys  tort  de  dire  un  peu  plus  haut ,  que  nous  voyons 
plus  clair  aux  affaires  â1 autrui  qu\wx  nôtres  ? 

M.  de  Crébillon  n'introduit  le  crime  fur  fon 
théâtre.,  que  pour  mettre  mieux  la  vertu  dans 
fon  jour.  C'eft  un  peintre  ingénieux ,  qui  dans 
un  jugement  de  Paris  diftribue  fon  fujet  de 
Rcon  que  les  beaux  vifagcs  de  Junon  ,  de  Pallas 
,&  de  Vénus  font  opnofés  à  l'égide  où  Ton  voit 
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la  face  affreufe  de  Médufe.  Si  les  yeux  fe  fixent 
un  moment  avec  horreur  fur  celle-ci ,  c'eft  pour 
de  là  pafler  avec  plus  de  plaifir  à  la  vue  des  trois 
beautés  qui  font  le  principal  objet  du  tableau. 

Le  génie  de  notre  auteur  moderne  s'eft  fauve 
de  la  contagion.  Il  n'eft  pas  à  l'affût  d'un  petit 
tour  léger,  ni  d'une  phrafe  gentille  &  fleurie.  Il 
a  de  la  force  &  de  la  majefté ,  de  l'audace  &  de 
l'élévation.  Il  s'ouvre  des  routes  inconnues  à  la 
médiocrité.  L'aigle  perce  la  nue  :  le  public  ravi 
éclate  en  applaudiffemens.  A  ce  bruit  glorieux  ? 
on  voit  fortir  du  fond  de  fon  antre  obfcur  , 

La  maigre  dame  au  teint  livide  &  blême , 
Aux  deux  yeux  creux  ,  au  vifage  effaré  , 
Au  cœur  infect ,  qui ,  bourreau  de  lui-même , 
Nourrit  l'afpic  dont  il  eft  dévoré. 

L'envie  jette  un  trifte  regard  fur  le  char  de 
triomphe;  elle  tire  un  ferpent  de  fon  fein,  le 
l.ance  au  milieu  d'une  troupe  de  gens  qui  atten- 
dent la  mort  de  M.  de  Crébillon  pour  l'admirer. 
Ils  courent  auffi-tôt  flétrir  de  leur  fouffle  enve- 
nimé les  fleurs  dont  les  chemins  étoient  parfe- 
més.  Leurs  cris'confus  veulent  étouffer  des  ac- 
clamations qui  les  affaffment.  Cet  homme  que 
vous  couronnez ,  a  trop  ensanglanté  [es  exploits. 
Tournons  la  tête ,  &  répondons  à  ce  cri  plus 
ordinaire  que  les  autres. 
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Faire  ce  reproche  à  M.  de  Crébiilon ,  c'eft  re- 
procher le  tragique  à  la  tragédie.  Le  fang  n'a  pas 
coulé  fur  la  feene  :  il  n'y  devoit  point  couler. 
C'en:  une  règle  trop  effentielle  de  fon  art  en 
France  ;  il  s'y  eft  conformé:  mais  en  eft-il  une 
pour  la  force  &  pour  le  choix  des  images  ?  Le 
chemin  du  fublime  eft  efearpé  ;  il  faut  de  la  vi- 
gueur &  de  la  hardielTe  pour  y  parvenir  :  &  quand 
ïe  poète  s'eft  fournis  à  des  bienféanees  ,  qui  dans 
le  fond  font  arbitraires ,  il  eft  libre   d'ailleurs  , 
&  n'a  plus  d'autre  maître  que  fon  eflbr.  Celui 
de  M.  de  Crébiilon  le  mené  aux  fources  de  la 
terreur;  il  y  puife,  &  nous  la  répand  au  fond 
du  cœur  :  mais  pour  en  adoucir  les  impreiïïons  9 
il  les  accompagne  toujours  des  mouvemens  de 
l'admiration  &  de  la  pitié.  La  tendreffe  frater- 
nelle ,  réveillée  dans  le  cœur  de  Thyefte ,  &  la 
généreufe  compaflïon  de  Plyfthene  marchent  fans 
ceffe  à  côté  des  fureurs  d'Atrée.  Si  la  barbarie 
du  perfécuteur  m'indigne  ou  m'épouvante,  le 
courage  &  la  magnanimité  des  malheureux  me 
touchent  en  même  teins ,  &  me  relèvent  le  cœur. 
Après  tout,  la  cruauté  eft  une  chofe  journalière 
&  concevable,  dont  la  peinture  arrête  médio- 
crement. Ce  qui  me  frappe  uniquement  &  ce 
qui  m'occupe  le  plus  ,  c'eft  la  nobleife  &  la  fierté 
furnaturelle  des  victimes.  Enfin ,  il  s'agit  de  fa- 
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voir  ce  que  l'ouvrage  a  fait  fur  moii  j'ai  pleuré  > 
j'ai  frémi ,  j'admire  :  il  a  vaincu. 

Allons  plus  loin,  &  parlons  librement.  Un 
poète  n'écrira-t-il  que  pour  fon  fiecle  &  que 
pour  fa  nation  ?  Il  n'y  a  point  de  terme  ni  de 
borne  à  fon  art.  L'enthoufiafme  embraue  tout 
l'univers  «Se  tous  les  tems.  Les  goûts  ont  leur  du- 
rée &  leur  enclos.  Il  plaît  à  l'urbanité  françoife 
aujourd'hui  de  fe  révolter  contre  ce  qui  lui  pa- 
roît  trop  terrible  fur  la  feene  :  rien  n'eft  plus  pok 
fible  un  jour  que  le  contraire.  N'a-t-on  pas  ad- 
miré les  Gâtons  galans  &  les  Brutusdamerets? 
On  ne  veut  plus  en  entendre  parler.  Pourquoi 
le  François ,  devenu  de  plus  mâle  en  plus  mâle , 
ne  prendroit-il  pas  un  jour  le  goût  des  Grecs,» 
qui  nous  ne  rougi  ffons  pas  affurément  de  ref- 
fembler  ?  Euripide  &  Sophocle ,  les  deux  colon- 
nes de  la  tragédie  ,  ont  exercé  des  cruautés  abo- 
minables fur  le  théâtre  d'Athènes.  Ils  vivei^ 
malgré  cela  depuis  3000  ans.  Si  l'humanité  dans 
cet  art  eft  une  perfection ,  j'en  promets  6000  à 
M.  de  Crébillon ,  qui  eft  beaucoup  moins  cruel 
que  ces  tragiques.  En  un  mot,  la  poéfie  n'eft 
qu'une  peinture  :  il  y  a  de  Pinjuftice  &  de  l'en- 
fance à  fe  plaindre  du  trop  d'effet  qu'elle  pro- 
duit fur  nous.  Si  les  fantômes  de  l'art  vous 
épouvantent ,  fuyez  les  chef  d'oeuvres  des  grands 
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peintres ,  &  n'ofez  plus  regarder  la  défaite  de 
Maxence ,  ni  le  mailacre  des  innocens. 

Mais  non  ;  ces  fantômes  font ,  malheureu- 
fement  pour  vous ,  des  fantômes  brillans ,  qui 
charment  plus  qu'ils  n'épouvantent.  Ils  ont  em- 
prunté Tédac  durable  des  aftres  5  &  leur  fplen- 
deur  fera  dans  tous  les  tems  le  plaifir  des  cœurs 
&  des  yeux.  Mais  comme  il  eft  des  oifeaux  noc- 
turnes qui  déteftent  la  clarté  du  jour,  il  eft; 
auffi  des  génies  dévoués  aux  ténèbres  de  l'ou- 
bli, dont  les  yeux  ne  fauroient  foufFrir  un  phare 
allumé  fur  le  temple  de  Mémoire.  Rappelions- 
nous  l'efprit  qui  les  anime ,  &  laiifons  tomber 
des  reproches  qui  ne  font  que  fur  le  bord  des 
lèvres.  L'accufé  n'eft  que  trop  bien  juftiflé  dans 
le  fond  de  leur  cœur  ,  où  ils  rient  de  la  {im- 
plicite du  peu  de  gens  qu'ils  perfuadent  :  car  11 
la  bonne  foi ,  fi  l'amour  pur  de  la  vérité ,  fi  un 
defir  fincere  de  louer  &  de  blâmer  à  propos ,  ré- 
gloit  leurs  difeonrs  ,  les  mêmes  voix  qui  fulmi- 
noient  contre  les  cataftrophes  fanglantes ,  ap- 
plaudiraient aujourd'hui  au  dénouement  pacifL- 
que.  Vous  qui  vous  êtes  plaint  d'avoir  cru  voir 
ailleurs  les  crimes  protégés,  paroilfez  donc  fa- 
tisfait  de  voir  ici  ces  vertus  couronnées.  Dai- 
gnez admirer  tout  haut  les  vertus  dont  la  tragé- 
die de  Pyrrhus  nous  offre  tant  de  rares  &  de 
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parfaits  modèles.  Vous  n'en  dites  pas  un  mot3 
&  vous  êtes  fans  pafTlon  ?  Non ,  vous  avez  la  fu- 
reur aveugle  de  défapprouver.  Donnez  donc  au 
moins  un  air  de  folidité  à  vos  critiques ,  &  ne 
vous  en  tenez  pas  à  charger  d'épithetes  outrées  les 
héros  d'une  pièce.  L'un  eft  un  fou ,  l'autre  un 
ftupide  >  celui-ci  un  écolier ,  celui-là  un  boucher  : 
hé  fi ,  laiffez  ce  ftyle  aux  miférables  parodies  ,  à 
ces  farces  monftrueufes ,  dont  la  foire  &  les  Ita- 
liens font  quelquefois  leur  reffource  aux  dépens 
du  fens  commun.  Toutes  ces  fades  plaifanteries 
ne   prouvent  rien.  Vous  ne  remarquerez  que 
de  petites  fautes ,  dont  la  réparation  n'ajouteroit 
rien  à   la  beauté  de  l'ouvrage.  Que  de  pareils 
adverfaires  ne  vous  rebutent  point ,  nobles  au- 
teurs dramatiques,  &  que  fi  peu  dechofenevous 
barre  pas  la  veine.    Ce  font  de  petits  cailloux 
qui  veulent  s'oppofer  au  cours  d'une  fontaine, 
&  qui  ne  font  que  la  rendre  plus  agréable  par 
le  murmure  qu'ils  excitent.  Continuez ,  &  fou- 
venez-vous  de  ces  fages  paroles  d'un  meunier  : 

Je  veux  faire  à  ma   tête. 

Il  le  fit ,  &  fit  bien,  dit  notre  ami  la  Fontaine^ 
Je  fuis ,  monfieur ,  &c.   Martin  Caboche* 

Fin  du  fepùemc  &  detnUr  Volums, 
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